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PREFACE. 



Nous venons répondre à d'importantes questions sou- 
levées dans un écrit de M. Guizot , intitulé : Du CathoU- 
eisme, du Proteètantisme et de la Philosophie, en France *, 

Tout politique au fond , cet écrit semblait avoir pour 
principal objet de justifier les prétentions de l'Eglise ro- 
maine , et de la convier à une alliance étroite avec le 
gouvernement. Son apparition fit , en France et à l'étran- 
ger , des sensations diverses. Le pard catholique accep- 
ta l'hommage , et se flatta de l'avoir imposé par son as- 
cendant au disciple de Calvin. Plus modeste , le Protes- 
tantisme se contenta de gémir sur la part obscure qui 
lui était faite par l'un des siens. Enfin , nombre de pu- 
blicbles , en qui fut excité un vif sentiment de résistan- 
ce , crurent réfuter l'illustre écrivain en lui jetant l'^pi- 
thète j mal définie encore , de doctrinaire. 

* Revue française, numéro de juillcl 1858. 
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Nulle part la réponse ne s'éleva à la hauteur du sujet; 
personne , à dé&ut du talent , n'eut des convictions as- 
sez hardies pour tenter dignement une latte inégale et 
pleine de danger *. 

Combien de temps n'avons-nous pas hésité nous-mê- 
me 1 Ecrivain sans nom et sans appui , retiré du mon- 
de , avec un flambeau allumé autrefois à l'autel de la 
patrie , plus que personne nous avons senti faillir le cou. 
rage qu'il fallait pour repousser une erreur si haut pla- 
cée. Plus que personne nous avons fléchi sous cet em- 
pire du talent uni à la probité qu'on appelle le génie , 
et qui , déployant ses ailes de fl[amme , éblouit les. re- 
gards et pose son pied où il lui plaît , même sur nos 
fronts et nos cœurs. 

Une circonstance encore nous rendait la tâche délicate 
et difficile , c'est qu'au point de dépa^rt et au but , nous 
ne différions pas d'opinion avec notre honorable adver- 
saire ; c'est que le même sentiment qui lui faisait dé- 

* À l'époque où nous publiÀmes la première édiiioo de ce lirre » 
nous n^avions pas connaissance de rexccllente lettre adressée par l'ho- 
norable pasieur , M. Goquerel , à M. Gaîzot , sur le même sujet. Dans 
cet écrit de peu d'étendue i mais fort substaociel , H. le pasteur Go- 
querel a fort logiquement établi l'incompatibilité de l'absolutisme ca- 
tholique avec le protestantisme, qui admet la liberté de conscience et 
tes institutions françaises établies sur le principe de la liberté des opi- 
nions et de la délibération. 
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plorer l'indifférence en matière religieuse et le discrédit 
du principe dé Faotorité^ nous animait aussi. 

Nous différions sur les moyens de régénération , ou 
plutôt d'amélioration. 

M. Guizot^ contemplant avec désespoir la société nou- 
velle et s'exagérant sans doute ses maux , appelait sur 
elle , sans examen et sans condition^ les enseignements 
d'une secte dès long-temps frappée d'inertie et d'impuis' 
sance. Nous , au contraire , les yeux tournés vers l'ave- 
nir et plein de foi dans la destinée des peuples , nou^ 
ne pouvions admettre, dans les institutions anciennes , 
que ce qu'elles ont d'étemel et de constituant, leutv 

xi 

principes. 

Le Catholicisme romain a fait l'objet le plus sérieux 
de la dissidence. M. Guizot avait pensé que c'était là 
une école propre à ranimer les croyances et à élever les 
esprits dans le respect dû aux pouvoirs constitués. Mal- 
heureusement , nous avons trouvé dans les faits sociaux 
la preuve du contraire : si les esprits éclairés sont indif^ 
férents ; si , à mesure que l'intelligence s'accroît , l'anti- 
que foi diminue parmi nous ; si , dans l'espace de quel- 
ques années , le pouvoir s'est vu renversé et foulé aux 
pieds , il faut l'attribuer à l'antipathie instinctive qu'ex- 
cite le Catholicisme qui n'est (entendons-le bien) qu'une 
mauvaise politique revètife du manteau delà religion. £t 



cette antipathie vient de ce que la société s'est me for- 
cée de conquérir sur lui , comme sur son plus- grand 
ennemi , àa science , ^ liberté , ses institutions. Que le 
Catholicisme s'annonce , aussitôt on s'arme contre les 
subtilités dont il entoure la morale , de la défiance fittale 
à toute croyance. Que le clergé projette son ombre sur 
le trône , soudain la haine nationale se souléTe contre 
le gouremement I Ce sont là des faits établis. 

Le Catholicisme a cessé depuis long-temps d'être dans 
la voie religieuse. Dépassé presque universellement par 
la civilisation qu'il n'a pu réaliser , et en opposition avec 
elle y il subit la peine d'avoir dévié de la morale chré- 
tienne y au lieu de lui être fidèle et de travailler à la 
faire descendre dans les institutions. Loin d'être capable 
de rallier notre société à la foi et de régner sur elle par 
la confiance et la persuasion , il voit, de notre temps , 
faillir toutes ses tentatives. La France tend à le rejeter 
aujourd'hui , comme l'Asie^ l'Afirique et successivement 
les trois quarts de l'Europe l'ont rejeté , depuis qu'à l'au- 
torité de la morale il a substitué l'autorité de l'homme, 
et qu'une caste aveugle et corrompue a confisqué à son 
profit la représentation des conciles chrétiens '. 

* Une prétention inexcusables de l'Eglise romaine , est celle de 
se donner pour être on progrès de propagation. Comment l'Eglise 
lit-eile doue sa propre histoire ? A la fin du cinquième siècle , le 
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Le Bomanisme croule. Vainement se fait-il illusion 
sur sa décadence; yainement décore-t-il encore sur des 
côtes lointaines une église désorte , ou proclame-t-il une 
conversion isolément opérée dans les pays protestants. 
La vérité est que l'Italie , rAutriche , les Espagnes et 
ririande sont presque les seules contrées restées entière- 
ment fidèles à la servitude romaine. Et quelle renom- 
mée ont-elles , ces contrées? Dans quel état de moralité 
et de prospérité se fontelles voir aux peuples civilisés I 

Christianisme était généralement répandu et adopté. Hais au vi*, les 
querelles tbéologîques oomiaiencées dés le troisième araient pris un 
caractère si scandaleux , le Chriflianisme était tellement déshonoré 
par les mœurs de ses chefs et leurs disputes au sujet de la préséance , 
que la moitié du monde chrétien (l'Asie et l'Afrique} se jeta de dégoût 
dans les bras du sectateur Mohammed. 

Au IX* siècle , réglise d'occident n'ayant plue rien à prétendre en 
Orient , s'est vue dirisée en grecque et romaine ; il s'agissait de savoir ' 
si la primauté appartiendrait à Tévéque de Rome ou à celui de Gonf- 
tantinople. Cette querelle des nouTeaux Césars » Toilée de quelques 
subtilités dogmatiques , abouUt à un schisme qui fut définitif au trei- 
zième, n enleva eacore un tiers de l'Europe au Vatican. 

Rome , après cela , se vit un instant la plus puissante des couron- 
nes de l'occident ; les rois lui obéissaient* et la monarchie universelle 
se formulait avec tout ce que son esprit a d'absolu. 

Mais au xvi* siècle, les papes se virent enlever par Luther la Saxe , 
la Bohême , la Suède et \a plus grande partie des états d'Allemagne. 

Enfin la Suisse, la Prusse , la Hollande , l'Angleterre ont embrassé 
successivement la réforme. Ce sont là des faits trop patents pour que 
l'on refuse d'y reconnaître la décadence invincible de Tobscurautisme 
romain. 
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Si le Catholicisme conserve encore en France une ap- 
parence imposante , il la doit au front de bataille que 
présente son clergé , milice nombreuse et active et qui 
ne saurait manquer de Têtre , là oà le sacerdoce n'est 
plus guère qu'un établissement recherché par intérêt, et 
où les budgets de l'Etat et des communes tiennent lieu 
de vocation. 

La forme du sacerdoce est là encore ; la foi , la morale^ 
la religion n'y sent plus. 

Que si Ton vient vous dire qu'un prédicateur catholi- 
que attire cependant la foule et se fait écouter , examinez 
et vous verrez que ce n'est que par l'invocation d'un sen- 
timent chrétien qu'il a pu captiver sou auditoire. Don-> 
nez à traiter à MM. de Bavignan , Combalot ou Lacor- 
daire les chapitres de la confession auriculaire, du 
célibat ecclésiastique I, de l'infaillibililé de l'Eglise, 
qui sont les pierres angulaires du Catholicisme , et 
vous verrez, dans le cas où ces orateurs prêche- 
raient cela devant une population éclairée , le dédain 
passer sur les lèvres et les hommes sensés se retirer aus- 
sitôt. L'accès que peut encore trouver le prédicateur 
prouve seulement ce que nous avons pour but d'établir 
dans ce livre, c'est-à-dire que du jour où l'élément 
chrétien sera dépouillé des superfétations catholiques , 
la doctrine évangélique ne rencontrera plus d'obstacle 
Hérieux à sa propagation. 
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Le Christianisme , dans son esprit , est la seule syn- 
thèse relig^ease qui puisse être présentée de nos jours à 
la société française , comme à l'humanité tout entière. 
Un fèbe au ciel et une famulle sur la terre , voilà la re • 
ligion , avec son principe et son dogme fondamental. 
Toute proposition secondaire , toute institution qui n'a 
pas piour conséquence et pour fin une tendance active à 
la sociabilité évangélique, est fiaiuaseï de quelque impor- 
tance qu'elle cherche à couvrir ses erreurs. 

Hâtons-nous de proclamer cette vérité ; elle est atten- 
due. Il 7 a dans les cœurs des besoins d'amour , de 
mœurs et de direction , plus encore qu'il n'y a de froi- 
deur et de dispositions mauvaises. 

On le nie , nous le savons. Des esprits envieux ou cha- 
grins s'efforcent de refArésenter la France comme en proie 
& la désorganisation , à la consomption morale. Ils ap- 
portent pour preuvi tous les feits odieux qu'ils peuvent 
emprunter aux exceptions d'une époque transitoire où 
tout est mis en évidence, le mal et le bien. Nous croyons 
la nouvelle France infiniment meilleure que les généra- 
tions qui l'ont précédée ; nous en attestons , d'une part , 
l'histoire , et de l'autre , la tendance généreuse des es- 
prits vers des institutions qui ont pour base la'justîce et 
la moralité. 

Hâtons-nous de faire luire des vérités capables de rai- 



lier l«!i sjmpaUiies et les esprits ; ne laissons pas la pa- 
irie et les nations s'agiter dans un mourement circulaire 
qui peut les étourdir et les renverser. Le progrès est le 
mot du siècle; mais il exige deux conditions : Vordre 
dans la marche > et l'évidence du but. Malheur à la 
France si , moderne Jérusalem , elle pouvait ne pas com- 
prendre la mission civilisatrice qui lui est donnée \ 

Il n'eàl pas suffi A notre controYOTse de procéder ^ 
comme notre illustre adversaire > en (ennes dogmatiques 
et généraux.* Nous devions , pour être écouté et profita-, 
hle , élever la discussion au niveau de la science , et lui 
donner les hases de la précision. Nous, avons appelé A 
notre aide le secret de Descartes, c'est-à-dire la méthode. 
Nous nous étions fait cette question : Â quoi f eut-on plus 
sûrement reconnaître si une instittUion est bonne ou mau-. 
taise ? Et la raison avait répondu : Ju bien ou au mal 
qu'elle fait aux homme»; au bonheur et au malheur qu'elle 
apporte à l'humanité! 

Fort de cette solution , certaiade la &ire admetire et 
de n'être point égaré par elle , au lien de nous efirajer 
encore de notre adversaire , nous n'ayons plus vu dans, 
sa supériorité qu'un appui pour nous au besoin » nos for- 
ces ont grandi dans la conviction que nous n'aurions pas 
travaillé en vain sur des sujets qui intéressent au plus 
haut point tout homme qui veut penser. 




La ciYilisation consiste sans doute dans le développe- 
ment et rharmonie des éléments sociaux suivants : La 
t(mnaiisance de Dieu; le caractère de la morale; Vinielli' 
genee et le travail ; les sentimentt et les idées de Vhûmme ; la 
dignité et VunHé de la famUh ; les mceurs et les lois; la II- 
herté humaine; la politique et le gouvernement; l'économie 
pii^que et la p r o spérité; enfin , les connaimmces usuelles^ 
la Httéràture et les beaua^atts. Qoefle a été Ilnflaonce du 
Cafâiolicisme , du Protestantisme et de h Miilosophie 
Air le mouvement et la direction de ces fidts constituants? 
To,utes les questions se réduisent à celle-lâ. 

TTous l'avons étudiée avec soin et nous avons cru re- 
connaître que le Cathjllicisme avait tenu les éléments 
sociaux à VéM négatif , là où il ne les avait pas fait ré- 
trograder ; que le Protestantisme avait remis en marche 
la logique du prindpe dtrétien ; et que la Philosopliie , 
ouvratft fAtfs famSiniBnt encore la voie , avait élevé les 
esprits à im point de vue d'où il est permis de voir le 
Cbristiàiri9ftte)|iasser àl^éitat d'intelligence et de pratique 
positive y et Ta croyance religieuse elle même reposer 
sur des données scientifiques qui la déclarent indispen- 
sable au bien être et au bonheur > et de plus , au-dessus 
de toute contestation. 

Pour justifier de telles conclusions , il nous a fallu 
établir des points de comparaison entre les divers carac-- 



X — 

tères et degrés de la civilisation dans les temps anciens 
et modernes. 

Quelle fut la situation morale et physique de l'huma- 
nité avant que le Catholicisme s'en emparât * ? I>ans quel 
état de moralité , de lumières et de prospérité étaient les 
peuples y durant son long règne du moyen-âge ? Quel a 
été le sort de plusieurs nations depuis qu'elles se sont 
afiranchies de l'influence aveugle et oppressive de Rome? 
Enfin j par quelle voie et dans quel esprit le Catholicis- 
me a-t-il dévié de la mission évangélique? Nous avons 
résolu ces quesfions. 

Hais auparavant la doctrine émise par U. Guizot 
nous venait sur plusieurs points efx obstacle. Nous avons 
commencé par en donner une exposition succinte et la 
réfuter. 

Dans des questions qui touchent de si près aux iùté- 
rets moraux de l'homme et de la société, le lecteur ju- 
gera que nos convictions ont dû être profondes, et leurs 
éléments fondés sur des observations de quelque valeur. 
11 suffirait pour l'attester des circonstances'èt des disposi» 

*Ne confondons jamais le Cbristuiiiske avec le Catholicisme. Le 
Christianisme est I« morale évangélique ; le Catholicisme est la politi- 
que de l'Eglise et des papes , établie sor la ruine de l'empire romain , 
d'Après le modèle du despotisme superstitieux et dissimulé des princes 
diraêl, politîqaeen opposition directe avec l'esprit et les couséquea* 
ces sociales du principe chrétien. 
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lions sociales au milieu desquelles cet écrit yient sollici- 
ter Tattentioii. Nous ne saurions , en effet , nous dissi- 
muler que l'indifférence en matière reli^euse et la ten- 
dance trop exclusive aux satisfactions de Tordre indus- 
triel, peuvent, aune part, nous laisser quelque temps à 
découvert, tandis que de Fautre, de nombreuses phalan- 
ges d'adversaires peuvent s'élever contre nous. Dételles 
considérationsne nous arrêtent pas un instant. Notre but 
est noble et généreux , il a trop d'avenir pour ne-^as 
iencontrer de puissantes sympathies : plusieurs réformes 
dans l'institution catholique seront assurées du jour où 
nous aurons été compris. 
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EXPOSE DE L'éCâlT DE M. 6UIZ0T. 

M. GuuoT voit la société affectée de maladies direrses 
pour lesquelles le catholicisme et le protestantisme 
possèdent des remèdes eflBcaces. — II invite les cultes, 
et le catholicisme en particulier » à prendre la direc. 
tton de la société età senrir d'appui à FEtat. — IM vision 
invoquée du spirituel et du temporel. — - Vague défini- 
tic^ de la philosophie. 



La nouvelle société française a paru à M. Guizot 
frappée de plaies profondes , toutes ayant leur 
cause dans Taifaiblissement des croyances reli- 
gieuses y et donnant lien à rabaissement de Tauto- 
rité morale dans l'État. Le remède à ces maux , 
il a cru le trouver dans un appel fait à la conci- 
liation du catholicisme et du protestantisme, sous 
la garantie de la tolérance philosophique con- 
quise par nos mœurs et nos libertés , assurée 
par nos lois. 

« La société, dit M. Guizot, souifre de mala- 
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i DOGTRIKB DE M. ' GUIZOT« 

diei morales très-diverses. Les uos sont las et 
dégoûtes de Tincertitude et du désordre d'es- 
prit; ils ont besoin d'un port où ne pénètre 
aucune tempête , d'une lumière qui ne vacille 
jamais y d'une main qui ne les laisse jamais 
chanceler. Ils demandent à la religion plus d'ap- 
pui pour leur faiblesse que d'aliment pour leur 
activité. Il faut qu'en les élevant elle les sou- 
tienne f qu'en touchant leur cœur elle dompte 
leur intelligence ; qu'en animant leur vie inté* 
rieure, elle leur donne ^ en môme temps et 
par «dessus tout, un profond sentiment de 
sécurité. 

» Le catholicisme est merveilleusement adapté 
à cette disposition fréquente de nos jours. Il a 
des satisfactions pour ses désirs et des remèdes 
pour ses souffrances. . Il sait en même temps 
soumettre et plaire. Ses ancres sont fortes et 
ses perspectives pleines d'attraits pour l'imagi^ 
nation. Il excelle à occuper les âmes en les 
reposant, et leur convient après les jours de 
grandes fatigues ; car sans les laisser froides 
et oisives , il leur épargne beaucoup de travail 
et allège pour elles le fardeau de la responsa- 
bilité. ... 

> Pour d'autres esprits malades aussi et séparés 
> de la religion, plus d'activité intellectuelle et 
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personnelle est nécessaire. Eux aussi ëprouyent 
le besoin de retourner à Dieu et à la foi ; mais 
ils ont eoutume d'examiner eux-mêmes toutes 
choses j et de ne recevoir que ce qu'ils acquiè* 
rcnt par leur propre travail. Ils veulent fuir 
l'incrédulité ; mais la liberté leur est chère , et 
il y a dans leur tendance religieuse plus de soif 
que de lassitude. 

> Auprès de ceux-là, le protestantisme peut 
trouver accès ; car , en pariant de piété et de 
foi , il les admet et les invite à faire usage de 
leur raison et de leur liberté. On l'accuse de 
froideur, on se trompe; en appelant sans cesse 
à l'examen libre et personnel, le protestan* 
tisme pénètre très-avant dans l'âme et devient 
aisément une foi intime dans laquelle l'activité 
de l'intelligence entretient la ferveur du cœur , 
au lieu de l'éteindre. 
» Que le catholicisme et le protestantisme 
» ne perdent jamais de vue notre société, car 
» c'est sur elle qu'ils doivent agir.... Ce n'est 
» point entre le catholicisme et le protestantisme 
» qu'est aujourd'hui la lutte, la lutte d'idées et 
» d'empire. L'impiété et l'immoralité , là est l'en- 
» nemi qu'ils ont l'un et l'autre à combattre. 
» Ranimer la vie religieuse , c'est là l'œuvre qui 
» les appelle, œuvre immense, car le mal est 
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> immense. Pour peu qu'on le sonde, pour peu 
» qu'on regarde sèrieusemeni et de près Tëtat 
» moral de ces masses d'hommes , l'esprit si flot- 
» tant et le cœur si vide, qui désirent tant et 

> espèrent si peu, qui passent si rapidement de 
» la fièvre à la torpeur de l'àme, on est saisi 

> de tristesse et d'effroi ...• » 

Tel est le point de vue sous lequel l'honorable 
publiciste considère l'esprit et les mœurs de la 
société française, il les croit aussi mauvaises que 
cela, et espère les régénérer par la pacification 
des cultes entre eux et leur commune participa* 
lion à ranimer les croyances. Lie catholicisme et 
le protestantisme seraient conviés à travailler pa^ 
rallèlement, chacun selon son enseignement par- 
ticulier , et auraient pour objet d'initier la société 
nouvelle à la France de la charge. 

«Pour ce qui concerne l'Etat, dit M. Guizot, 
» le mal qui le travaille, c'est l'affaiblissement 
» de l'autorité ; je ne dis pas de la force qui se 

> fait obéir , jamais le pouvoir n'en eut davantage, 
» jamais peut-être il n'en eut autant; mais de 

> Fautorité reconnue d'avance , en principe, 
» d'une manière générale, acceptée et sentie, 
» comme un droit qui n'a pas besoin de recourir 
» à la force; de cette autorité devant laquelle 
9 l'esprit s'incline , sans que le cœur s'abaisse , 
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t et qui parle d'en haut avec empire, non pas 
» de la crainte et pourtant de la nécessité. ... » 
Et ici le remède souverain , c'est dans le catho- 
licisme jsurtout que nous allons le trouver : c Le 
catholicisme , continue l'écrivain, a l'esprit 
d'autorité. C'est l'autorité même, systémati- 
quement conçue et organisée. Il la pose en 
principe et la met en pratique avec une grande 
fermeté de doctrine et une rare intelligence 
de la nature humaine.» .. Le catholicisme est 
là plus grande , la plus sainte école de respect 
qu'ait jamais vue le monde.... » 
En conséquence , un appel est fait au catholi- 
cisme; et de lui à l'Etat, les conditions d'une 
alliance doivent se traiter largement et par-dessus 
la nation. L'Etat, en conviant le grand culte à 
lui prêter Fappui de son ministère , abdique toute 
compétence dans les questions spirituelles, c'est- 
à-dire, selon nous, d'enseignement mëtaphysi« 
que et philosophique , et , par conséquent , d'é- 
ducation morale et politique. M. Guizot proclame, 
comme Ta fait autrefois l'église catholique, la 
distinction du gouvernement spirituel et du gou- 
vernement temporel: mcompÉTENCE hutuelle, voilà 
le mot. 

« L'église catholique , continue M. Guizot , 
» maiatiendrait hautement dans sa sphère relt* 
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giense, c'est4i-dire dans les rapports du pouvoir 
spirituel avec les fidèles , son infaillibilité. L'Etat 
maintiendrait formellement dans sa ^bère so- 
ciale, c'est-à-dire dans les rapports du pou^ 
voir temporel avec les citoyens , la liberté de 
conscience et de pensée. L'un et l'autre pouvoir 
marcheraient selon leur principe, parallèlement 
et sans se heurter. Quel est donc l'obstacle? 
l'obstacle est historique bien plus que rationnel ; 
il vient des faits passés et de l'ancienneté des 
deux pouvoirs , bien plus que de leurs principes 
essentiels et de leurs relations actudles. Dans 
le cahos du moyen âge , il y a eu longtemps et à 
une extrême profondeur du temporel mêlé au 
spirituel, et du spirituel mêlé au temporel, 
dans l'existence de la constitution de l'Eglise 
et de l'Etat. De là des tentatives réciproques. 
La confusion des faits , la violence des passions 
luttaient incessamment contre le principe qui 
s'efforçait de les régler. ... 
» Le principe du catholicisme se fonde sur la 
perpétuité de la révélation divine fidèlement 
conservée dans l'Eglise par la tradition , et au 
besoin renouvelée par l'inspiration du Saint- 
Esprit qui ne cesse pas de descendre sur le 
successeur de St. - Pierre , placé par Jésus- 
Christ lui-même à la tête de l'Eglise. Ceci 
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« est le principe essentiel et vital , la base et le 
» sommet , l'alpha et l'oméga du catholicisme. Là 
» où il se manifeste réellement , toute discussion , 
» toute résistance^ toute séparation est iUégfi- 
» time,*.* 

» La société nouvelle, la France de la charte 
» a aussi son prindpe : tout pouvoir humain est 
» £BtibIe et dent être contrôlé et limité. ... 

» J'etpose exactement les deux principes. — Ils 
» différent essentiellement. — On dit qu'ils se 
» combattent. Ils se combattraient en effet s'ils 
» se rencontraient, s'ils se déployaient dans la 
» même sphère. Mais je trouve ici le remàde 
» que j'invoquais tout à l'heure , la séparation de 
» spiritud et du temporel , doctrine de l'église, 
» et la séparation de l'état religieux et de l'état 
» civil, doctrine de la charte. ••• » 

L'écrit de M. Guizot porte tout entier sur l'ex- 
posé de cette doctrine. — €ette division opérée , 
ce pacte conclu, nous aurions rharmonie dmt 
la liberté. L'auteur ajouté : • Je dis sans détour 
mon pnmier argument, il le faut: il faut que 
cela soit nécessairement.... » — Du reste, M. 
Guizot exprime, à propos de cette nécessité, 
des raisons qui n'ont peut-être d'autre tort que 
de résulter de fautes commises et dé substituer 
le paradoxe à la logique , défaut qui , selon nous ^ 
domine récrit quelquefois. 



Comoieiit , en eflet , lui ^MurgDer ce reproche , 
lorsqu'aprés avoir lu son exposé sur l'absence 
des croyances rdigieuses et do rantorité morale , 
nous nous reportons au ddl>ut de l'auteur ! et là 
nous TOjons que , pour rëgëoërer les masses et 
parer aux plus yives nécessités de l'ordre social , 
il n'est préoccupé que de faire appd aux for- 
mules des vieux cultes* Chose vraiment étrange ! 
tout en se proposant de traiter du cathoUcitme, 
du protestantiime et de la philoiopkiê, dans leurs 
rapports avec la société et l'Etat , M. Guizot a cru 
pouvoir abstraire d'un tel sujet les principes 
éleimels sur lesquels se fondent les cultes, et 
qnUs invoquent eux-mêmes pour s'accréditer: 
c J'écarte , dit-il , sans hésiter , les questions re- 
1 ligieuses proprement dites , les questions qui 
» ont trait aux rapport de Dieu avec l'homme; 
» c'çst du caiholicUme et du proteêtantisme , non 
» de la religion, ni même du dirUtiarnsme que 
» je veux parler. «•• » 

Notre étonnement n'a pas été moins grande 
lorsque nous avons lu la définition de la philo- 
lophie d'après M. Guizot, et telle qu'il croit pou- 
voir la donner pour aliment aux indifférents du 
jour : — « Je regrette de ne pouvoir me servir 
i d'un mot plus précis que celui de philosophie, 
t La nature du sujet ne me le permet pas. Mais 
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» pour être sur le champ et clairement compris , 
» je me hâte de dire que j'appelle en ce moment 
» pkilaêophie toute opinion qui n'admet sous 
» aucun nom , sous aucune forme , aucune foi 
» obligée pour la pensée humaine , et la laisse 
» libre en matière religieuse , comme en toute 
» autre , de croire oa de ne pas croire^ et de se 
» diriger elle-même par son propre travail.. •• » 

Ainsi parle M. Guiiot. Il présente aux faiMe» 
des formes de culte et met les forts en présen- 
ce d'eux-mêmes^ écartant pour les uns comme 
pour les autres les vrais principes religieux , et 
leur substituant les nécessités politiques et la fatalité 
du passé. 

La philosophie française nous paraissait méri- 
ter une définition m<Mns vague ; die est autre 
chose s selon nous , que cette tolérance négative ^ 
acquise à tous par la commune faiblesse. Notre 
philosophie reconnaît un principe ; elle a un ensei- 
gnement et un mode d'action. Elle eut ses erreurs ; 
mais elles furent courtes , comme les jours de 
l'enfance, et devaient l'être , car la philosophie ne 
se croit pas infaillible ; elle ne se dit ni Dieu ni 
Maître. 

La philosophie est l'amie des peuples , le génie 
laborieux qui , sous la foi de Dieu , leur aide à 
trouver leur voie , faisant consister la vérité et la 
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lumière dans tout ce qui apporte quelque bien 
réel à l'humanité^ 

Telle est la philosophie : elle a de sa tendance 
et de ses succès d'assez hauts et d'assez beaux 
tènioignages ; sa virile intelligence s'est alliée au 
type matricule du christianisme , pour le féconder 
et produire la civilisation du monde. Depuis qua- 
rante ans à peine que les résultats de cette alliance 
emt. lieu ^ ils réalisent graduellement et avec 
rapidité le bien-être que , depuis quinze siècles , le 
christianisme appelait en vain dans les bras égoïs- 
tes du catholicisme. C'est la philosophie qui a 
de nouveau prodamé la fraternité des honimes^ 
et saisi le burin pour graver dans notre consti- 
tution Tégalitè évapgélique. C'est elle qui, ren- 
versant le boisseau qui couvrait la lunaière, l'a 
fait rayonner comme des langue de feu , aux re- 
gards de l'univers. La philosophie a partout ou- 
vert les voies au dogme chrétien ; partout elle a 
fait» dans le sens du christianisme, office de 
religion , reliant les hommes et les peuples , abat- 
tant les frontières et les préjugés qui les sépa- 
raient. La philosophie a pettement et hautement 
déduit le principe politique de la justice suprême ; 
elle a fait jaillir de l'intelligence , le sentiment du 
devoir et le caractère de la loi ; elle a élevé sur 
des bases légitimes, et rallié dans une unité néces» 
saire , la liberté et l'autorité. 
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Après avoir embrassé taot d'ëlëmeDts con- 
traires , et au terme de celle voie aride qu'il s'est 
tracée y l'illustre écrivain proclame lui-même le 
vague de son système de conciliation et son im- 
puissance à produire l'unité des croyances reli- 
gieuses et des principes de gouvernement. — < Je 
sais, dit-il enfin , que cette paix ne sera pas 
l'unité spirituelle dont on a tant parlé. L'unité 
spirituelle , belle en soi , est chimérique en ce 
monde. Êtres finis et libres , c'est-à-dire incom- 
plets et faillibles , l'unité nous échappe et nous 
lui échappons incessamment. L'harmonie dans 
la liberté y c'est la seule unité à laquelle, ici- 
bas, les hommes puissent prétendre; ou plu- 
tôt, c'est pour eux le meilleur, le seul inoyen 
de s'élever de plus en plus vers l'unité vraie , 
que toute violence, c'est-^hâîre tout attentat 
de l'ordre matériel sur l'ordre spirituel éloigne 
et obscurcit , sous prétexte de l'atteindre. 
L'harmonie dans la liberté, c'est l'eisprit chrè 
tien^ c'est la charité unie à la ferveur. C'est 
aussi le vœu de la philosophie; car c'est le 
sens vrai , le sens moral du principe de la tolé- 
rance et de l'égale protection des cultes.. «• » 
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La doctrine de la tolérance et de la liberté ne suflSt 
pas pour rallier les croyances et les opinions. — Le 
dualisme réfuté. 



Ce sont de noUes paroles que celles-ci : L'har^ 
monte dans la liberté ! la paix entre les religions ! 
Et si Ton ajoute: la justice parmi les hommes, il 
semble que Ton ait lu la plus belle page de l'Eran- 
gile ou des autres codes de bonne morale. Cepen- 
dant la liberté et la tolérance ouvrent seulement 
la carrière , elles ne la remplissent pas ; la chari- 
té, ellc-môme , cette fervente inspiration de cœur, 
a souvent besoin d'une lumière qui la dirige ,^^' 
d'une intelligence qui règle ses mouvements. 

Pour parvenir à rajeunir les croyances , il y a 
peu à se préoccuper des formules existantes. Les 
éléments humains de la religion ne sauraient être 
désormais ce qu'ils ont été aux époques d'igno- 
rance. L'âme fatiguée des égarements dans les* 
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quels rayaient entraînée les hallucinations du spiri- 
tualisme ascétique et l'autorité souvent erronée 
des Ecritures et des révélations intimes , a suc- 
combé ^ux efforts qu'elle fit longtemps, et fm 
vain 9 pour s*élever par son propre vol et 
directement à Dieu. Elle a senti que son isole- 
ment , sorte de célibat moral , n*est pas la tl^ehe 
terrestre que le Créateur lui avait assignée ; die 
est retombée 9 froide et sans force ^ aux pieds de 
l'intelligence qu'elle avait répudiée et délaissée. 

La foi des peuples a besoin , pour se rielever , 
du secours de la raison qui n'est que le complé- 
ment de son être; et la raison de son côté 

> 

appelle, comme une moitié d'elle-même, la foi 
dont la séparation la rend stérile pour le bonheur 
final de l'homme et des sociétés. 

La doctrine d'harmonie , attendue comme une 
nouvelle manifestation , sera celle qui , dominant 
par la seule évidence de l'utilité et de la bcaiité , 
fera mieux, entre la fol et l'intelligence, deux pôles 
de la nature humaine , l'office de régulateur. Mais 
pour n'avoir point à subir le sort réservé à une 
coalition précaire de formules discréditées , il fau- 
dra qu'elle s'élève jusqu'à cette unité spirituelle que 
M. Guizot regarde comme une chimère à laquelle 
nous devons échapper sans cesse ; car , à l'état ac- 
tuel de» cultes, le principe religieux a été beaucoup 
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abaissé et mélaiigë d'erreurs ^ fruits des temps et 
des passions. 

L'unité spirituelle n'est pcnnt une chimère; les 
croyances, et les opinions y tendent au contraire 
invinciblement. Les. formes seules et les systèmes 
offrent l'aspect de la divergence et aspirent vaine- 
ment à l'uûité. Mais que sont les formes et les 
systèmes? le vêtement des principes, le levier 
des esprits, objets de goût bon ou mauvais, sou- 
mis & l'arbitraire des mœurs et des époques, 
quelquefois du génie, souvent de l'ambition: 
œuvres périssables qui vont portant d'un siècle k 
L'autre le témoignage de la faiblesse de l'homme 
devant la puissance de Dieu. 

La base de l'unité religieuse et de l'harmonie 
sociale est jetée jusqu'aux confins du monde : 
émanation libre du senliment et de la raison, 
la croyance en l'Être suprftme, voilà le point 
d'universelle harmonie. Elle répond à une opi- 
nion non moins umverselle, & un besoin non 
moins absolu, l'initiation de l'homme et de» 
sociétés au bonheur: deux hautes proposition» 
qui aspirent à l'harmonie fondamentale sous la 
loi des opposés. 

La critique des esprits sérieux ne porte pas 
sur l'existence du principe suprême : Dieu , 
quoiqu'on disent les hommes égarés ou abru- 
tis , est pleinement hors de discussion. 
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Le trarail des esprits a pour objet les attributs 
compréhensibles du grand Étre^ et leur version 
ou imitatîoa humaine. Les élaborer «lecessi- 
vement, jusqu'à Tëvidence incontestable de leur 
nécessité; les éclairer l'un par l'autre et les faire 
descendre, par une déduction logique , à la pra- 
tique personnelle et sociale , telle est Vagmre ^ 
tdle est la y(»e de rharmonie. Complète dans 
le type idéal , cette harmonie doit descendre 
par un progrés rationna et expérimental, à 
l'application. 

c Vérités idéales I dira-t-on ; nobles réyes I 

utopie d'honnêtes gens I » A la bonne heure; 

mais ces rêves là, débordant longtemps et à grands 
flots sur l'humanité encore endormie , doivent la 
réveiller un jour en face de la réalité. 

Car', voyez-vous, tout ce qui se formule 
humainement n'est qu'une imitation plus ou 
moins intelligente , plus ou moins harmonieuse 
du type suprême. L'être-homme, l'être-famiUe , 
l'être-genre-humain , tout cela n'a qu'un seul et 
unique modèle d'existence et de perfectionne- 
ment; tout cela se constitue et progresse en 
acquérant successivement des attributs imités de 
l'Etre-Dieu. 

Et aussitôt qu'un principe attributif de Dieu 
a pris force de croyance, il s'adapte avec ses 
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consë^enoes aux sentimenis^ aux idées V ^ux 
mœurs /et passe dans les institutions. - 
' Tel que yous concevrez Dieu, Totre caractère 
se fera: tdlDieu, telle morale; telle croyance; 
telle société. 

Mais , dira-t-oa , les uns voient , dans Dieu , 
un mettre terrible , sanguinaire > rongeur et à 
privilèges; d'autres croient comprendre en lui 
un père équitable et bon i de quel cété est Ter* 
reur? Dépouillez par l'instruction universdle l'ins^ 
tinct de l'animal ; alors , l'âme de l'homme connal» 
tra et les sociétés pratiqueront la définition vraie. 

M. Guizot n'a pas, selon nous, proposé une 
doctrine capaUe de rallier les croyances et de réali- 
ser son noble but. Sur ce point il a failli , par 
une disposition constante à écarter le principe 
religieux en même temps qu'il tendait à faire 
prévaloir les cultes. Pour ce qui concerne les 
rapports de Thomme avec Dieu et avec l'Etat, 
et les .divisions invoquées du pouvoir , il y a aussi 
de sa part une erreur fondamentale , et nous avons 
cru en reconnaître la cause dans la préoccupa- 
tion d'une maxime de M. Royer*Gollard , dont 
voici les termes : 

c Les sociétés humaines vivent et meur^it sur la 
» terre ; là s'accomplissent leurs destinées ; mais 
» elles ne contiennent pas l'homme tout entier. 



Après qu'il s'est engagé à la société ^ il lai reste 
la plos noble partie de lui-même , ces haato 
facnhèB par lesquelles il s'élève à Dieu; à 
une vie future , à des biens inconnus dans . un 
monde meilleur ••,. Nous^ personnes ind^ 
viduelles et identiques, véritables êtres doués 
de fimmortalîté y nous avens une autre desti- 
née que les Etats. » 
Une teUe maxime tend évidemment au dualis- 
me des facultés de l'iiomme, et, par suite , des 
pouvoirs. En l'adoptant pour appuyer la ifivision 
du spùritud et du teniporel y M. Giiizot a porté 
dans son projet de régénération des croyances 
et de l'autorité^ ce système impayé et rival qui 
ad>outit au contraire à &ire lutter san$ cesse kis 
éléments qu'il à en vue de rallier; 

c Les sociétés vivent et meurent sur la terre et 
rbomme aune antre destinée !.•••• »< Singulière 
hypodiésel Nous ne la réfutons pas; mais tous 
ceux qui ont senti le mot d'adieu échapper à 
leurs lè'nres en un jour de demi , réclament contre 
ce âeiQMiéant qui atteindrait la fiuniUe et les 
afiections^ Quoi qu'il en soit , cette pemsée^xpri- 
mée comme elle le fut par M^ Royer^^CoIlard^ à 
l'époque de la loi du sacrilège, peut donner et 
donne en effet prise à un sophisme fatal. 

La destinée terrestre de l'homme n'est pa^ 

2 
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selon DOOSf différente de celle des sociétés. La 
destinée de l'un et des autres consiste dans leur 
|>errectionnement mutuel ; et ce perfectionnement 
est 9 n'en doutez pas , la double condition du bon- 
heur sur la terre , et au séjour réservé à l'àme ^ 
après la mort. 

Nous ne saurions admettre , dans le sens que 
lui donnent MM. Guizot et Royer-CoUard , une 
doctrine qui , divisant le moral de l'homme ,, peut 
lui créer des devoirs contradictoires et lui assi* 
gner deux morales et deux lois. Nous rejetons de 
toutes nos forces ce dualisme dont les bases po* 
«ées dans la personne vont faire de son ftme un 
foyer d'oppositions rivales qui prendront place 
après dans la politique des nations. 

Avec des convictions non moins profondes ^ 
nous venons protester aussi contre cet axiome : 
Vhùmme s'engage et ne se donne pas A la société. 
La restriction sera vraie, tolérable, utile' même, 
si Vous considérez l'homme dans les états soumis 
au despotisme. Car là où il n'est pas équitable- 
ment libre et associé, tout se passe immédiate- 
ment ^entre Dieu et lui : sous le joug de la tyrannie 
et de la contrainte, l'homme se prête et ne se 
donne pas. 

Mais dans les états civilisés et libres, l'homme, 
disons mieux, le citoyen appartient à la société 



por toM ses devoirs. La société est son Diëû èdr 
la terr»;^ il ae saurail é'èlerer ta Wea itiàbùMl 
que par la tme dé l'honuimtê; :^aii(Kft image dé 
DÎM : là est Ma autel: 

Un Diea ta màùàd mwà, flvéèf la Itiitrféi^V 
la puissùnee et le honheni' , ti^ est lé pHhdj|Se. 
Des hommes au monde physique, avec FigDo- 
rance , la faiblesse et la misère , tel est l'objet. 

Présentez-nous une doctrine qui, se plaçant 
entre le principe et Fobjet , règle leurs rapports et 
les assimile ; offrez-nous une religion , une poli- 
tique qui fassent progresser sans cesse l'huma- 
nité dans la dignité et le bien-être. Par là le prin- 
cipe et le but se lient : en cela consiste la destinée. 

Le christianisme avait embrassé , par le sen- 
timent du moins, le principe et le but; il avait 
d'une manière simple et sublime^ fait descendre 
l'abstraction dans la forme sociale , et rendu 
intelligibles la religion et le devoir. Pourquoi 
écartez-vous le christianisme, et nous présen- 
tez-vous le catholicisme? Le catholicisme, vous 
ne l'ignorez pas , a dénaturé le christianisme pour 
en faire un instrument d'ambition. 

Personne mieux que M. Guizot, en se péné- 
trant des principes vrais et des besoins correspon- 
dants, n'était peut-être capable d'émettre la doc- 
trine d'harmonie, christianisme intellectuel, que la 
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^t^infi^^ f t Iq, ^le «qppel^tt. Ce que le talent et 
Vmûueau» vefym^ 4/^ fyke^ la Jionne volonté le 
twt^rff MaÎHi^.^iipauyantj ^uelé obstacles it sur- 
teonter et à détruire ne nous ofice.fias.Af. jGwoC 
lui^jnéme, par les éioges exagérés que s^ plume 
s est piî^e à faire du catholicisme romain î 
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Toim» les religiÔDS ont «kipice d^utorité iwMiite. -«> 
Bien de plus problénatique que la majorité éttft.Tvais 
cathoUqpe^ çf^ Frapce.* -^ ]Les hpmDaies des.^^^ais^s 
éclairéesioe sont pas sousTioflaeiiGé du .catholicisme. 
— X.a çonsàiutipn dii clergé , fton saf moral^ ^ fait sa^ 
farce. — L'autDtttis^oiigftiii^ée estliiâe puiisatidé éttbc- 
liTe. -- L'infiÂtlibAllé du pape est ùéekbstatâité.-- 
L'£glise elle-même n'y croit pas.^ — Où sera Ik limita 

: «nire le spiriiuel^t le temporal 9r«4ti<oui'.ieB imfttère 
d'enseîgpem^t? — La morale d^jikei^reVerm^e;^ 
elle n'est pas un métier, mais une inspiration 'qui 
répond à un éclio placé dans là conscience de tous lès 
hommes. ^— Le gouVernemeiit de' deux est le' pire iéi^ 

géttverneifient^ r ' 

.... . « -, . . 

.'..'. i-i-...-*- 

Nous ne cotiBijérons point comsfte' ime* iàobe 
légère d'avoir à tëfoter M. Giûoty loils. mèm^ 
que ses erreurs «ae sont peut^êfoe qu'une couceis- 
aiou faite satis mesure e( sous le coupN0e. néees^ 
âtés que sans» doigte U.js'exagère. Mais cerles:^ si 
ie<catboti(iîsflEie levait rëciUexiiieat la^ : viileur morale 
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et sociale dont il lui accorde le brevet , il n'y 
aurait pas à hésiter ; il faudrait reconnaître cette 
puissance comme la panacée universelle des gou- 
vernements et des peuples; il faudrait se sou- 
mettre 9 se donner corps et bien à elle , satisfaire , 
en un mot, sa pressante ambition. 

« Le catholicisme , dit M. Guizot , a l'esprit 
d'autorité; c'est l'autorité mème^ systémati- 
quement conçue et organisée.. •• Le catholi- 
cisme est la plus grande , la plus sainte école 
de respect q[u*ait jamais vue le monde !..... Il 
possède cette puissance qui parle d'en haut avec 
empire 9 non de la contrainte ^ mais de la nëoès- 
ttté? » 

Personne n'ignore que toutes les religions ont 
empire d'autorité morale. Sous quelque manifes- 
tation que la pensée de Dieu se révèle , cette 
pensée frappe au cœur des hommes et conunande 
leur respect. L'autorité morale se fait entendre 
chez les Indiens , parmi les Musulmans , au milieu 
des Peaux-rouges du Canada^ tout au moins 
autant qu^à Rome et en France. Les religions de 
l'antiquité offrent des traits qui surpassent tout ce 
qu'il y a d'étonnant de nos jours , en fait de pou- 
voir pariant d'en haut avec l'ai^cent de la destinée. 
L'empire moral que peut conserver encore le 
catbdidHDe , il le doit à la morale chrétienne dont 
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il a connu et retient en lui la puissance. Enfant 
dénaturé du christianisme , le catholicisme romain, 
impose encore par le reflet de son origine sainte 
et reçoit des. hommages ï^ui s'adressent aux.yéri* 
tés qui se soni altérées dans son sein. 

U faut craindre , au reste , de s'exagérer rim*^ 
portance du catholicisme , surtout quand il.s*agit 
de lal^ranee» et de la France nouvelle, La charte 
eonsidére, il est yrai^ ce culte comme étant celui' 
de la majorité des Fjrançais; mais ce n'est point 
se faire illusion que de penser, en pareille mar 
tiére, que le nombre ne donne pas Timportance., 
D'ailleurs, ce nombre est, on ne peut plus, pror 
blématique. Ce que dit M. Guizot, et que nous 
reconnaissons aussi, de l'apathie générale eii 
matiérçi de croyance,, le manque de foi que 
reproche* de toutes parts à ses ouailles le prôtre 
eatholique* lui-même, jettent plus que du doute 
sur cette question. 

Un fait moins contestable,, c'est que les hom* 
mes de la classe instruite et indépendante, les. 
savants, les académiciens ,. les hommes de lettres, 
les membres des sociétés savantes , les avocats , 
les médecins , et tout ce qui ,. en France , a puisé 
aux lumières de la raison, est en général peu 
affecté des formules et des pratiques du cathoii- 
eisme. Ce n!est pas par ce eulte et ses pratiques 
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«igeantes qu'ils sont^ à des exceplimis prés, les 
plus honnêtes gens et les meilleurs citoyens* Nous 
ne prétendons point ici faire un mérite aux koHH 
mes instruits de ne suivre aucune règle religieuse; 
mais nous croyons pouvoir constater que le ca- 
tholicisme f soit comme enseignement , soit comme 
culte, n'a d'accès dans les ei^rits élevés et ii'mI 
l'objet de leurs égards que par le côté chrétien. / 

Alors , pourquoi chercher à accréditer en bas 
ce qui n'a pa» de valeur en haut ? A quoi bon 
encourager uu système dont l'instruction des 
masses doit leur démontrer incessamment les 
défeciuosités , et qu'elle leur fera repousser avée 
dédain? Ne vaudrai t^l pas mieux poser avec 
prudence la base des réformes graduelles qu'lf 
nécessite Tétat actuel du catholicisme , afin qu'au 
jour de la lumière ,- ce» masses ne se trouvassent 
pas tout à coup , comme se trouvent aujourd'hui 
les hautes classes , dans un état de révolte et de 
scepticisme à l'égard de la religion? 

1^ catholicisme impose puissamment aussi par 
l'action unitaire de son personnel et par sa forme 
impérative. Son clergé est une milice bien ordon- 
née , supérieurement domptée au joug de la hié- 
rarchie , pénétrée profondément de l'esprit de 
corps et d'autant plus attachée à ce corps que , 
pour s'en faire adopter, elle a renoncé à tout ce 
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qu'il j a de plus précieux an monde ^ les dou- 
ceurs de la famille^ et accepté en échange cette 
supériorité flatteuse qui rejaillit naturdlement sur 
les membres d'une forte ass6ciatioii^«^ 

Le clergé^ ou pour me servir du langage ia 
M. Guizot^ le gouvernement de l'Eglise n'a paa 
été constitué de la sorte sans but et sans autre 
oljet que telui de prèdier l'évangile *y ce sérail 
une grande erreur que de le croire*^ En effet > 
c'est au moyen d'un tel tevier que son; chrf »'esl 
vu élevé' au «'dessus- dee rois mêmes / et qo'fl a 
presque atteint autrefois l'empire temporel de 
iISurope ^ déversant largment sur les. siens les 
fiitreufs de la domitiation. 

Assurément^ nous sommes loin des temps oà 
un souverain pontife ordonnait à un empereur de 
se prosterner à ses gemux^ et d'un ooiqp de. pied 
fiiisaît rouler sa^ couronne à terre **. Les évAquee 
de DM jour»» aussi ^ ne songent pas san» doute 

* Voici en quels termes les évéques s'exprimaient au cbncile de 
Trente, sur la nécéissité cl^iroposer fe célibat aux préftfes: uJ^oMs 
jt pirostirivens le? maAriege, parce <{\fi\ déioumeraU rafleclion det 
» pfétres Ttrs ttmr femme et leurs enfants et les détacherait de la 
» dépendance de l'Eglise , en leur donnant une famille et une 
w pairie. Permettre aux prêtres de se marier , ce serait réduire le 
» pape ^ n'âtre plus que l'évéique de Rome. » 

^ Les histoires de Frédéric Barberousse 6t de l'ëmpcï'eur Qenfi i^ 
sont trop connues pour que nous les rappelions ici. 
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k bénir un bûcher pour y faire jeter des hërë^ 
tiques; la puissance ecclésiastique a été neutra- 
lisée , surtout en France , par les lumières de la 
philosophie et par deux révolutions. Mais le sys- 
tème reste debout ; k& mêmes moyens , la même 
ambition sont encore là. L'Eglise conserve une 
action occulte ^ incessante , qui est loin d'être ex-^ 
elusivement apostolique^ L'Eglise sait tout ce qui 
se passe , depuis les conGns de l'Europe jusqu'au 
sein de votre famille; elle a k privilège de porter 
partout l'unité d'action et la magie du secret.. 
Et vous appelez cela Viautorité morale orgor 
nisêe!... Si nous ne nous trompons , toute auto- 
rité organisée prend le nom de pouvoir et exerce^ 
la force dans un sens quelconque^ L!influence 
essentielle au catholicisme , l'influence qu'il revê- 
tit long-temps et qu'il peut exercer encore sur la 
partie infime des populations y c'est un vague- 
sentiment de crainte : c'est la peur , ce - dissolvant 
de l'esprit y qui leur a légué la dissimulation et 
tous les vices qu'enfante la contrainte unie à l'igno- 
rance. Car il faut bien en convenir , ce n'est que 
dans les ténèbres dont il sut s'environner tou- 
jours, que le catholicisme put régner en maître. 
Partout où les lumières et l'instruction se sont 
fait jour , son action a subi un affaissement rela- 
tif à leur développement. 



Si nous ayions besoia d'un exemple pour prou 4 
yer qu'une forte organisation disciplinaire suffit 
à imposer et commander un certain respect , M. 
Gnizot se serait chargé de nous fournir cet 
exemple par la dtation suivante que la ntuation 
nous rend favorable: c Un sous-offider de la 
9 garde impériale disait : J*ai appris au iéoi«> 
» nBfiT ce que l'on apprend nulle part aQleurs; 
» j'y ai appris le ibspbgt » Evidemment le res* 
pect naît de la forme aussi bien que du fond^ et le 
catholicisme a pu in^nrer ainsi le respect. Ce qu'il 
importe d'apprécier ^ c'eiit la nature de ce respect. 
Cdui que rédament l'esprit français et la riviK- 
satkm doit émaner d'une sanction plus élevée ; 
il £aiut qu'il compatisse avec les libertés de la pen^^ 
sée^ et que, soit dans la famille;^ smt dans la 
société , smt dans l'Etat , il naisse Surtout de la 
considération et des sentiments moraux. 

Plus la constitution du catholicisme est com« 
pléte, sous le point de vue des form^ et de 
l'organisation^ moins cette institution est propre 
à servir d'auxiliaire au gouvernement et à repro- 
duire les croyances religieuses au sein de la so« 
délé. Les croyances ne s'imposent pas; elles 
émanent de l'exposition libre de la vérité. Par 
cela seul qu'il est investi des conditions de la 
puissance eflTective , le catholicisme n'a pas force 
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1^^ iL'à j^iw aooAs RMèra diÉ^ «fttim. be 
cMhpKdiBie m pnt cfimr iw l^^ M go«Mf^ 
Mmepi ^iutant que cdiiMi Kalirait ses iàspihk^ 
lioiis; car %% tndito , eaftii èè pomtAt ^ nnê-^cU^ 
aàèré h la4iid[e Hmiftamtè éâu|pp«i sof -cMtt'j 
or- n'est {»dnit> ainsi qaé ieiirèlehii iiôtil^llttttcH 

Omit évL .doaUe poftvoir foe^FhiÉnflnîtè èeli«ii|pr 

tMit en mèam- tem|fli> dans lé jpêoMit'pvfy^t'M 
PB pent être que dans la vaginr soppositiDn' i^ 
, cjucnn d'eni^^ qn'fl domine son mA, on idani^ 
ratteote seorèter de le sabjogner- à là' yisujaie 
occasion. ■:,.•. ■. î . - /■■.■■ v ^j^ ^<- 

Le cathdidsAiie est iln poavoar poliliqaé^foifdïr 
rar un espàk de* caste qui f dès les preiniecs^ temps^ 
qui succëdèrenC à la prochmàdon. dtt dirislî«# 
nîsme revMit les dehors r de -cette doctraùedhière 
«ux peu[des , pour fonder son cr^t sur lesr s)^ 
pathies qu'elle obtenait^ QoicoBque « éiodâé la 
moyrale évangéliqne et diserrô* les pèribdea suc* 
cessives de dé^aérescencv qu'a;- subies- cette 
morale, pour ètr« pliée su joug de> l'ambifion , ne 
saurait à cet égard conserverie moindre dontCr 
Une telle vérité n'acquiert-dUe pas tout le caractèr» 
derévidence, quand p à partir du trotiièmQ.sjmlQr 
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chaque époque historique est marquée d'une grada- 
tion yèrs la souveraine puissance ^ et lorsqu'à la 
dernière période de cette tendance , le chef du parti' 
ifôûs appai^klt élevé sur lé phïs haut des trônes , et 
Âue non satisfait de cette élération démesurée, 3 
éêù ^encore s'y proclamer inspil*é 3e Dieu, le te* 
présentant de Dieu mèine/et infaillible dans ses dé- 

m ■ 

èisiôns? 

Il 7 a^ dans une telle transformation dû ipodesté 
apostolat ^ un phénomène au moins étrange. 
Néanmoins^ en présentant le catholicisme i la 
société comme une religion , et au pouvoir comme 
tin auxiliairt , M. Guizot n'a point reculé devant la 
définition de ce JBait : ^Le gouvernement de l'Eglise, 
» dit-il , est un pouvoir investi dans son ressort , 
» -en- tniaHire 4e fn et de mk^t, du Caractère de 
» ' L'ti^AïuiBiiiiTÉ; Le prînci^e^ lui-même 96 fende 
» sur la perpétuité dé la 'Mtéintion divine , fidéte- 
» "ment conservée dàhs VEglide par la tradition, et 
» renouvelée , an hesomf V* plr lef 8aint-&prit' c;^ 
» ne cesse pas de descendre sur le successeur de 
» Saint-Pierre, placé par Jésus-Christ hii^mème 
» à la tète de l'église. Ceci est le principe vital; 
» l'alpha et l'oméga du catholicisme.... » 

S'il n'y avait, en France, que M» Guizot et 
nous qui fussions capables de juger comUen est 
ridicule et profane niï enseignemrat qui , soiis le 
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prétexte religieux se foade sur l'infûUibilitè des 
révélations d'un chef et de ses communications 
privilégiées avec l'esprit de Fètre suprême , nous 
nous garderions d'élever publiquement la voix 
contre une si étrange doctrine. Notre silence 
serait commandé par la crainte de porter trop 
subitement la lumière sur des yeux incapables de 
la soutenir , et de troubler la conscience pnbliqutt 
dans sa foL Mais , de même que le culte païen fut 
perdu dès que le peuple de la vieille Rome put 
rire du becquettement des poulets sacrés , ainsi 
la superstition catholique a été mortellement 
atteinte du jour où Tinfaillilnlité du pape s'est trou- 
vée en scène , devant un public français du dix^ 
neuvième siècle. 

L'Eglise elle-même ne croit pas à lln&illibilité 
de son chef; et c'est de sa part une prétentmi oi- 
seuse ou intéressée que de fiiire valoir cette fiction. 
Entre le Dictatui papœ qui dit oui *, Ic^ concile 
de Constance qui dit non, celui de Trente qui 

* Voici eoramenC le pape Grégoire VII , ce pontife aadaciettX 
qni éleva n haut la poléiance pontificale , parle for la papauté » 
dans MU recaeii de maximel intitulé: Dietnuus papœ, « Il n'y a 
H qu'un nom au monde , celui de pape. Lui seul peut revêtir les 
I» ornements impériaux ; tous les princes doivent kaiser ses pieds. 
» PenomiO ne peut Ici juger. Soft élection seule en feic un saint, 
» Il n'a jamaifl erré ; il n'errera janiais à l'aveoir. Il peut déposa 
» les princes et délier leois sujets du sermunt de fldélit^. » (Ito- 
ronitts , amud.) 
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prononce pour et contre » et enfin le deuxième 
article de» propositions de Tëglise gallicane fai 
infirme à son tour cette décision , quelle serait en 
effet la croyance de Féglise? 

Fondé -sur une pareille base , le catholicisme 
n'est point un élément de doctrine capable de 
sympathiser ayec une nation éclairée ^ et de ùim 
découler sur elles les croyances persuasives de la 
rdigion. Dans quelque direction que la nécessité 
pousse désormais les esprits, ils sont trop aran* 
ces pour reculer jusqu'aux superfetations afasur» 
des dont le moyeinàge a sorchargé et obscurci la 
morale du christianisme. La société éprouve sans 
doute le besoin d'une religion ; niais elle la veut 
sainte^ majestueuse , active et pure/ Le catholi* 
•eisme ne saurait être cela pour die ; il ne peut 
«e reproduire dignement k ses yeux que par le 
creuset de transformations qui dégageraient te 
dogme chrétien; il ne peut fixw ratténtion des 
esprits édairés que par la reprise de grandes* dé- 
libérations qui^ en appelant à lui les flots de la 
Imnière universelle , en feraient découler de plus 
sages déductions sociales. 

La religion , telle que nous la comprenons , doit 
chercher 'à mériter l'affection d'un peuple j die 
doit^ à cet effet,- le smvre, sinon le précéder 
dans le progrés de ses travaux et de ses lumièt^s ; 



\ 
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elle ne doit pas ihème Tabandonner dans ses 
écarts et ses fantaisies. La t&ehè de la refigion est 
d'adoncir sans cesse les fatigues de la carrière 
humaine , de jeter des fleurs sur la vie et la incM:, 
d'ouvrir de toutes parts dm voks au bonheur. 
Elle a de la valeur surtout par les charmes qii'dk 
ajoute aux réalités de Fexistenee et -par ks pers* 
peetives d'espérance qu'elle évoque au bord du 
loaibeàn. La religion enfin n'a d'accès daiis les 
esprits devés que par là dignité intellectuelle donf 
ello revêt l'idéalité. 

! La gravité «t la bonne fin de M. Gnizot nods 
sont trop cônntiBS, pour qu'il nous soit permis 
de soupfîMinér aucune dérision de sa part dans 
ces motsc Matière 4e foi, matière de ealut. Mais 
le catholiéisaie ne saurait être considéré comme 
une simple absU*action. S'il n'était qu'une secte 
ou école d'idéologues et de moralistes^ l'hono* 
niUe éerivaih ne lui donnerait pas lui-^mème le * 
litre de goitvcàrnement, L'Eglise n'aurait pas biesoin 
d'être asidse isiir'uneoi^gaiùsation complète d'àe^ 
lîiNÎ gbuvernementale , et d'être payée par l'Etat; 
Ses membres seraient ^ comme M. Guizot et 
mms, des rêveurs appliqués^ creusant les voies 
métaphysiques, de Téternîtë et jetant parfois 
uàé véfité désintéressée sur le monde. 
Vaineïnent tentez -vous d'assigner au catho* 
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lidme une cireoBseri^tioB d'attributs ; la distinct 
tion que tous vous efforcez de faire entre le spi* 
ri)nd et le ten^oret vous abuse ; et le plus puissant 
effort de Totre pensée la t<nt^neore ^ ici ^ faillir et 
s'aUmer dans ce èuaUsme sans issue qui la pai^ 
tage entre le doute et le désespoir , et qui vous 
force , en même temps que vous invoquez Tbarmo- 
nie , de substituer la trêve des éléments ecmtraires^ 
au principe étemdlement unitaire qui est Dieu , 
Tunique Dieu , et dans lequel se confondent libre- 
ment , et par des déductions faciles et harmo* 
nieuses , la religi^ et la morale , la politique et 
la société , comme nous nous proposons de le 
dteiontrer dans le cours de cet écrit. 

Vous sépafôi le spirituel du temporel I La 
chose sera faéSe en apparence , manifeste peut- 
être dans les démonstrations extérieures , soit du 
coite, soit de Tadministration. Mais les limites 
entre* le spirituel et le temporel , quelle main 
asiev habile les plantera , surtout en fait d'ensei- 
gnement? Quel tiers les garantira d'une invasion 
réciproque? Le pacte , dites-vous , est tout de 
raison et entièrement dicté par les nécessités 
sociales et l'état de la politique actuelle en France. 
Cela est fort bien ; mais une semblable nécessité , 
il faut qu'elle soit dans l'intérêt et dans l'esprit 
des deut parties contractantes , et que celles-ci 
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encore résument toute la puissance^ toute l'opi- 
nion. 

Or, cela n'est pas , et rien ne nous parait plus 
précaire que la confiance d'un gôuvemeilient 
constitutionnel^ dôlibératif et de droit nationéaly 
dans une institution gouvernementale absolue , 
do droit divin , et à tous égards jen opposition de 
marche avec lui. 

U fut un temps peut-être où deux goureme- 
ments pouvaient , sous des bannières opposées , 
avoir la même prétention à régner et exister souB 
la nécessité d*un mutuel appui. C'était lorsque 
ces gouvernements ne connaissaient pas : d'autre 
mission que la .conquête et l'exploitation , et que 
chacun de son côté pouvait trouver une assez 
large part au butin et à la domination. Quand 
l'empereur Charlemagne et le pape Adrien ; 
quand Charles-Quint et Jules II avaient fait leurs 
comptes ensemble ^ tout était dit ; l'Europe 
pouvait dormir tranquille , la séduction d'une, 
part^ l'épée de l'autre lijii assuraient le repos. 
Ce temps là n'est plus et il ne faut pas songer 
à le rappeler. De nos jours ^ l'Empire a chancelé 
devant une telle pensée ; elle a frappé à mort la 
Restauration. 

Dans les affaires des sociétés et des Etats^ il y a 
^assurément une face , spirituelle et une face tem*- 
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poreUe ; il y a un type intellectuel desi idées , qui 
correspond à la loi par la délibération , et un type 
matériel actif des faits ^ qui répond à l'adminis* 
tratiolf » u y a* de plus un troisième principe su- 
périeur ^ purement moral ^ qui fait secrètement 
l'éducation du<mondb et se pose entre la vie et 
la mort ^ entre l'homme et son créateur , à tous 
les instants. Et é'est là sans doute ce que M. Gui- 
lot: Teiit désigner par les mots : Matière de foi 
et de saltet. l^/aÔJs ce principe , tout de sentiment 
et d'inspiration , toiijours vague , parce qu'il 
est infini 9, échappe à toute organisation de forme 
humaine. Placé plus haut que les systèmes > il 
fiait parler qui il lui plaît ^ et a^ pour se faire 
reconnaître, une pierre de touche dans tous les 
coeurs, c'est la p^orale, 

La morale peut faire école et secte par son 
seul attrait ; mais elle n'a pas besoin\de revêtir 
lei formes impëratives du pouvoir, pour être do* 
minante et châtier les mœurs soit des gouver- 
nants, soit des sociétés, ou les soutenir alterna- 
tivement. Elle impose par elle-même , par sa simple 
expression , par sa nécessité conservatrice. Elle 
domine tout, même la destruction: et là où elle 
faillit avec la persuasion , au point de nuire à. J^ 
société, il n'y a plus que la répression innné>^ 
diate des lois ^t des pouvoirs de Ff tat. Essen^ 
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ticllcment libre de tout autre lien que celui de la 
conscience de Thomme et des sociétés , la morale 
se révèle sans interruption et se prodqit, selon 
le temps et les lieux ^ partout où elle est nèces<- 
saire : elle revêt toutes les expressions ; tous les 
langages la trouvent la mém^ Ici elle apparaît avec 
les poéàes du prophète ou l'apologue du fablier ; 
ta elle se montre dans les oracles de l'an^ ou la 
parole du prédicateur ; plus loin , elle jaiUit des 
pages puissantes de Técrivain. Ui|»jour* elle r^ 
proche au peuple hébreu la corruption qui est la 
cause de sa servitude ; un autre jour , elle fak pâlir 
un Pisistrate sur son trône; à un temps donné,* 
un simple apôtre arrête Attila dans le cours de 
ses ravages; et un moine obscur ^ flétrissant de 
son indignation les débauches et les superstitions 
de la cour de Rome, fait pencher sur sa ruine 
ce despotisme odieux. Yoilà la morale , tel est 
son pouvoir. 

Si le catholicisme a pu dominer comme puis* 
sance , ce n'est pas comme puissance qu'il a ensei- 
gné la morale et fait le bien. Quand un ecclésiastique 
a été l'interprète des vérités éternelles , et cela a 
eu lieu souvent, sa mission n'empruntait' rien à 
^organisation cléricale. Les protestations incisives 
de Lactance , les instructions douces et persua- 
sives de Fënélon , les apostrophes hardies et 
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imposantes de Béitardaloue et de Massillon , 
avaient une action indépendante. 

Gardez-vous donc^ sous prétexte de la reli* 
gion et de la morale , n'organiser un contre-pou- 
voir dan» l'Etat : le gouvernement dt deux est le 
pire des gouvernements. 
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REPRESENTATIF. 



Le poiivoir spirituel a-t-il parfois^ comme on 
le dit 9 été un contre-poids au despotisme^ a-t-il 
modéré la barbarie des temps d'ignorance , et par 
là même servi la cause des peuples? 

Il arriva quelquefois , nous l'avons dit déjà , que 
des ecclésiastiques s'inspirant du sentiment évangé- 
lique , intervinrent utilement dans les exactions du 
despotisme , et que leur parole fit tomber aux pieds 
de la croix le Sicambre armé. Mais ce furent là 
des exemples exceptionnels et des traits tout im- 
dividuels ; le pouvoir spirituel à l'état organique et 
dogmatique n'eut point cette tendance et ces rë* 
sultats. La liberté a pu devoir à la lutte capri-^ 
cieuse de deux nominations égales quelques mo* 
ments de répit. Lorsque nous avions le gouverne- 
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ttieil' des rois fimim ,:cet autre gouvernemont 
qu'on nidnime i'EgliSe lui foisait parfois de l'oppo- 
flîtioil,f*ret'éllait lui-mÂme l'objet d'une résistance 
dâ sa part. Quand l'un des deux despotismes se 
teoUvait jpousflé par l'autre hors des limites de 
son ^uQBbition arbitraire , il ne manquait pas de 
s'deyer, contre lui et de mettre eu usage tous les 
moyens de rabaisser son rival. En ces circons- 
tances , on ioiroqpiait Dieu^ la morale^ la justice, 
la -liberté takm et tous les mots qui trouvent un 
retentissement dans le cœur humain. De part et 
d'aui4re aavQidait;saut?er les peuples, prétexte en- 
core, inscrit de nos jours sur l'étendard de tous 
leS' partis. Mais ces peuples^ on les avaSt plongés 
dans l'ignorance et l'abjection; et dans toutes les 
querelles personnelles; entre les papes et 1^ roiS:, 
les barons et le clergé , l'intérêt public et l'équité 
étaient plus souvent le prétexte que le bat. La 
preuve^ c'efit qu'au jour où la révolution est ve- 
nue mettre en évidence les abus, ces deux sortes, de 
maîtres se trouvaient également bien pourvus de 
tout ce qui constitue le monopole , le privilège et 
l'exploitation du fkible par le fort. 

Le progrès intellectuel des peuples, voilà sur- 
tout ce que les deux absolutismes redoutaient. 
Aussi ne tardaient-ils pas, dès que la lumière 
apparaissait, de se donner plus étroitement que- 
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jamais la main. Alors , le gooTernemait sfirituet^ 
par cela seul qu'il était plus délié et aussi bien hié- 
rarchisé , avait une portée plus impérieuse et 
despotique. Preuaât son impulsion d'une doctrine 
qui donnait à ses pasdons la sanction divine, 
il n*y avait pas de raiscm pour que son action 
reconnût des bornes. Balancé entre tes extrêmes 
Ad la superstition et de la licence , irrité par son 
infécondité pratique, il exalta s<m fanatisme 
aveugle , jusqu'à proclamer cette terrible maxime: 
que le but légitime les m<^ens ! 

Et les moyens , quels étaient-fls , avec un sys- 
tème qui proscrivait rigoureusement la culture 
de l'intelligence et plaçait la source de tout savoir 
dans une révélation secrète , dans des visions ou 
dam des dogmes obscurs dont l'intei^irétation ne 
transigeait pas avec l'évidence elle-même , et taxait 
d'imp\étë , de machinations diaboliques , les con- 
ception! du génie , pour peu qu'elles parussent 
contraires à un texte de la bible juive et qu'elles 
respirassent l'émancipation de l'edprit. 

Dans soa pacte avec le despotisme séculier , le 
catholicisme avait pour base de son système l'ex- 
tinction , à leur source même , des germes du rai- 
sonnement. Le POURQUOI , qui est le mot de l'en- 
fance et le mobile primordial de la raison des 
choses, tel était particulièrement le point sur lequel 
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hponÊOùbr ipkiiuel sapait sans relAche et sans pitié 
la liberté que le christianisme ayait apportée ^k Tu- 
Divers* Â l'état de paix et d'alliance entre les deux 
despotismes , les peuples refoulés sons leurs pieds 
et tenus dans une ignorance systématique n'a- 
Tai^it aucun moyen de résister à cette double do- 
minalion. L'une asservissait leur esprit crédule par 
la peur des puissancea morales ; l'autre chargeait 
leur bras de chaînes , par la force de l'^ée : un 
théologien et un guerrier^ tels étaient les midtres 
du monde. 

Tout a changé , du moins en France. L'instmc- 
tion et le travail se sont fait jotir à travers tant 
d'opprobre ; ils ont apporté à la société dies con- 
ditions plus équitables d'existence et de gouvei^ 
nement. L'autorité et la liberté ont été enfuîtes 
le même jour dans la nation , l'un comme néces- 
nté suprême de conservation , l'autre ; comme 
Véhicule du progrés. Ces deux tjrpes inverses 
d'une même existence ne reconnaissent plus 
au*dessus d'eux que la constitution dont l'opinion 
légale est l'organe^ et leâ lois qui en règlent la 
pratique. La France a un gouvernement de repré- 
sentation et de d^ègation , un gouvernement qui 
tire son origine et son inspiration , non d'un 
droit divin direct jet par privilège d'homme ou de 
race ; mais de la nation eUenooiême , . ou , si l'on 
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veut entendre. le langage de la métaphysique^ dl^ 
Dieu par Tintermëdiaire dé la 'nation , pratique 
conforme à la vraie théocratie et à la réT^ation 
fatbnnelle et p^étUieUe> la seule, qui soit. ', 

L'absolnlùnne ayant ité âiminé du principe du 
^uvernement en Frâdoe^: et ce gouyerimnmt 
reposant sur un aystènoie vitaUséet. tôupérè- &: la 
lois par la déHbëration nationale » il est de ieote 
inutilité de lui chercher: un contre^poicb ou uft 
qipui en-dehors de Itii^ et dans une institution 
dont l'essence ne s'est point modifiée. Le- oatbo- 
Hdsnie^ aurait, Uinconvënient .d'être! hétérogène 
«r gouvemement ccmstitutionnel , dans te casôvi 
celui-ci aurait besoin, de son: appui,, ea.mèilde 
temps que>, par sa nâtui'e faussement doctrinale^ 
éminemment pénétrante, dt sion. unité d'actiont^ 
il ne tarderait pas. à le désarmer, en s'élevaût aur 
dessus de hir, ou à le corrompre ^ en l'assimilait 
à son. principe absolu, deur. (lances également 
redoutables pour lé gouvernement, puisqu'elles le 
constitueraient en- «position avec lés moaurs et 
l'esprit de là nation qui n'entend pas que son au* 
torité fléchisse , parce qu'elle a besoin d'ordre , m 
qu'elle se corrompe , car il lui faut des libertés; 

Aussi un- gouvernement représentatif porte en 
lui-même son spirituel et son temporel , si l'on en- 
tend par là rintelligence qui 'concourt à la légîs- 
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lation eft le pouvoir qui rëfiond à Texëcutioii des 
lois. Quant au troisième principe dont nous avons 
parlé prëcèdenunent , et que nous avons appdë 
la morale ^ il ne saurait être l'objet 4'une organi- 
sation. Insaisissable aux formes et tout d'inspira- 
tmn 9 il constitue les rapports entre les citoyens et 
l'Etat, entre Dieu et les bommes, et réside ^ars 
dans la nation. Atmosphère universelle des esprits , 
il est la source de Fautorité et de la souveraineté , 
^t cette autorité liouveraûu^n'est pas un vain mot, 
une puissance que Ton évoque sous le poids du 
danger et du romords , pour la renier dans les 
jours prospères. La puissance qu'elle constitue est 
aujourd'hui une réalité qui a le sentiment, l'in- 
telligence, la parole, et au besoin, une action 
répressive à son service; c'est un grand être, 
c'est la justice faite bomme dans la- nation ! 

La souveraineté nationale, voilà pour un gou- 
vemement l'autorité vraiment morale et d'origine 
divine : rdlétée de Faction de Dieu même sur l'âme 
des citoyens., à proportion de Fexcellençe et de la 
culture de Forganismev^j^ prend , comme nous 
Favons dit déjà , la puissidDce d'inspiration que les 
circonstances rendent nécessaises; die emprunte 
pour interprète tel homme chez qui la probité , les 
lumières et le courage se trouvent réunis conuDDe 
condition de l'expression la plus élevée de Fopi- 
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nion ^ ou tel fait qui est le fait culminant dans 
rordre matériel. 

Cette autorité morale , cette émanation natio* 
nale qui ressort k la fois des paroles et des fiits 
qui manifestent l'opinion , voilà le véritable jmhi» 
voir spirituel auquel un gouvernement rqprésen*^ 
tatif doit s'associer franchement et sans dé- 
fiance; kl seul ifà. ne puisse jamais entraver 
fiion action 9 parce quil n'est pas un pouvoir 
prganiilé; le seul qui ju puisse jamais le trahir» 
parce qu'A lui est néceBSire ; le seul ifui ne puisse 
pas le corrompre , parce qu'il puise k une source 
toujours pure ; le seul enfin qui puisse le mo^Mier 
saAs cesse , parce que luiTinème ., sans changer de 
prinâpe ni de natttre , est en voie dé perpétuelles 
.modifications qui renouveUent son existeroe* 

En lin joi^t , le pouvoir spirituel auquel le gou- 
vernement fraiiçais a inuBiédiaténient à isipe , c'est 
la presse qui a remplacé le forum et la chaire 
dont dile n'est qu^ttne extension; la brihune ua- 
tionale qui fait b synâiése de l'opinion et ia 
verse des extrémités ai^ centre; l'esprit des con- 
seils généraux et autres ; les kçons éparses de la 
philosof^e et des corps savants* C'est aussi Fex- 
pression muette de tiet ensenible d'intérêts maté- 
riels qui se sont greuppés sous sa protection avec 
confiance en sa destinée , et qui s'ofirent comme la 
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pierre de touche des faits qui concourent à rùnitë 
et à l'harmonie des choses , comme les expressions 
diverses de la pensée publique concourent à l'har- 
monie des idées. 

Quant au culte et à l'enseignement tant moral 
qu'intellectuel , ils sont autre chose que l'autorité 
morale ou souveraine : l'un et l'autre doivent être 
dans l'Etat et sous la^ireçtipn de l'Etat , comme 
l'Etat est dans la nation et sans l'inspiration de sa 
souveraineté. 
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POINT DE YUZ DES XELfBIOIfS ET DES DOCTRINES. 
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Trpis types de cifilisatlon antérieurs au catholicisme. — 
Plan d'^de comparée. — - Pierre de touche des insti- 
tutions. 
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Nous allons quitter le ton de la polémique pour 
étudier , avec calme , la nature et la valeur sociale 
des cultes et des doctrines qui dominent en 
France, en commençant par le catholicisme ro- 
main , objet principal des louanges de Thonorable 
M. Guizot. Nous croyons qu'il y a dans cette ins- 
titution des ereurs funestes aux intérêts moraux 
et matériels des sociétés et des Etats ; des éléments 
contraires à toute civilisation et à toute harmonie. 

Cette proposition, nous le savons, appelle 
l'étonnement et la résistance de bien des cons- 
ciences honnêtes, même de parfaits chrétiens. 
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Entre eux et nous , cependant j la distance est 
moindre qu'au premier abord il ne doit pa- 
raître. 

n ne s'agit pas ici de satisfaire une opposition 
ayentureuse^ ou de jeter au milieu du drame 
agité 'dé la politique tme scène dé scandale. 

H s'agit d'exiaibiner avec impartialité si M. Gui- 
zot n'a pas tort dé ' chercher à rélever l'influence 
aveugle du papisme alix yeux de la société 
française et de FEtàt. C'est une étude ^ plutôt 
qu'une polémique 9 à soumettre aux hommes 
éclairés ; une étude qui , si elle est rationnelle \ 
doit laisser peu de doute sur le fond de là 
question. 

Vous attaquez la religion , vient-on nous dire , 
la religion et ses ministres ! • . . 

Déclamation irréfléchie ! tactique surannée qui 
ne répond ni à nos intentions m à notre oîbjet ! 
Nous avons nommé uhé institution toute humaine; 
le sujet est du domaine de la critique , et la cri- 
tique ici nous parait ùii devoir. 

Mais, ^oùte-t-on, quàdd' vous aurez détruà 
le catholicisme, que mettrez-voùâ à sa place? 
Où en voulez-vous venir?.... 

n y à dans là demande une expression qui ne 
nous plàlt point; la chose nous' conviendrait 
moins encore. Nous ne portons en main ni lé 
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marteau ni la hache ; c'est le poli de la rëfonoe 
que nous appelons dans les institutions. 

Où nous voulons en venir ? — A cette question , 
nous pouvons répondre sans hésitation et sans 
embarras : 

DépouîUer le catholicisme des superfëtationa 
annihilatrices dont il fait son principal appui ; faire 
ressortir pures et nua^ples Funité et la manifes- 
tation de Dieu ; dégager la morale chrétienne des 
entraves auxquelles l'ambition et l'imagination 
l'ont soumise; abattre, avec un tissu d'erreurs , 
les dissidences qui s'élèvent entre les croyances re- 
ligieuses, morales et politiques, en France d'abord t 
et ensuite dans l'univers, voilà notre but. 

Ce que nous faisons contre le catholicisme, 
nous le faisons aussi pour lui; nous le faisons 
pour lui comme pour les autres cultes; comme 
pour la philosophie et pour toute doctrine qui 
viendrait , en témoignage de sa vérité , concourir 
à l'unité et au bonheur du genre humain et cons-^ 
tituer un cathdièisme réel , c'est-àrdire une asso^ 
dation universeUe des esprits et des nations. 

Les causes de division entre les religions con-^ 
sistent, en général, dans des puérilités revêtues 
de la gravité dogmatique , fantàmes de l'imagina- 
tion auxquels l'ambition seule et l'orgueil ont pu 
donner de l'importance, pour en faire un Bpiot 
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de ralliement à des adeptes et des partisans 
différents. La religion catholique^ la religion 
grecque, les variétés protestantes, le culte mu- 
sulman même, tout cela professe également la 
croyance de Dieu et de l'immortalité des âmes; 
tout cela s'incline devant la morale de Jésus- 
Christ. 

Où sont donc les points de dissidence? Nous 
l'avons dit: dans des chimères que l'imagination 
d'une part , la convoitise de l'autre , ont fait 
SHrgir ^r les voies de la vérité. Les principales , 
celles qui sont la racine des autres , le catho- 
licisme les a enfantées pour servir sa politique 
temporelle. Que les erreurs du catholicisme tom- 
bent, et le plus grand pas est fait vers l'unité des 
croyances et de la nibrale! 

A ces mots , le clergé s'offense et s'irrite ; il 
s'emporte contre la philosophie.; il nous appelle 
son ennemi !•••• 

Nous sommes l'ennemi du clergé , comme le 
médecin l'est du malade obstiné; entre le clergé 
individuel et nous, mêmes motifs de division. 

Le clergé a-t-il bien réfléchi avant de se plaindre 
de la réforme et de la philosophie? Ne serait-<;e 
pas depuis la réforme que le clergé catholique, 
en général, s'est amélioré, et depuis ses débats 
avec la philosophie , que celui de France , en par- 

4 
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ticulier , remporte en dignité et en lumière sdi 
les autres? 

Vaine dispute que celle des mots et des per- 
sonnes! Sympathies des hommes, inimitiés d^ 
hommes , tout cela est de peu d'importance dans 
des discussions aussi élevées : aimer tous les hom-^ 
mes , combattre toutes les erreurs , là seulement 
est la dignité du penseur et de l^écrivain. 

Voici , à l'égard du catholicisme , comment 
notre opinion s'est formée^ Nous nous étions 
dit : Une institution , pour être bonne , doit tendre 
constamment au bien-être moral et matériel de 
l'humanité, c'est-à-dire à son bonheur. Quand 
elle a régné pendant des siècles , elle doit compte 
à la postérité de ce résultat, à proportion du 
temps qu'elle a exercé son influence. 

Il nous a semblé surtout que , sous le point de 
Yue de l'enseignement , elle devait mettre à profit 
les vérités acquises avant elle , et faire progresser 
les acquisitions du génie et de l'expérience qui 
Font précédée. , 

Nous avons cru reconnaiti*e que le système ca- 
tholique avait au contraire tout frappé de stérilité 
là où il avait établi son domaine ; qu'il avait , d'une 
part, fait rétrograder, et de l'autre, tenu sta- 
tionnaire l'esprit humain , et , par suite , les élè^ 
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ments du bien -être corporel indispensable au 
calme des sens et au triomphe de la vertu. 

En élevant nos regards sur l'antiquité^ nous 
avons observé que les principes vrais de la civi- 
lisation des peuples avaient éclos et acquis' un 
certain développement sur quelques points dç Tu* 
nivers ^ et que le catholicisme , qui les avait eu 
pour modâes dés Forigine de sa constitution^ 
avait plus ou moins dénaturé leur expression et 
paralysé leurs conséquences. 

Nous fixerons au nombre de trois les vrais types 
de civilisation qui ont précédé le catholicisme. 

Ils sont: 

1^ Le type Persan^ représenté par le Zend- 
Avesta, morale de Zoroastre; 

J2^ Le type Gréco-Romain, représenté par la 
. succession des écoles de philosophie et les mœurs , 
depuis Socrate et Platon jusqu'à Marc-Auréle ; 

3^ Le type Chrétien , représenté par la morale 
de Jésus-Christ. 

Nous allons passer successivement en revue 
ces trois types de la civilisation humaine. Nous 
étudierons ensuite l'esprit du catholicisme com- 
parativement à celui des institutions qui l'ont 
précédé. Nous examinerons quelle influence il a 
eue sur les lumières et le bien-être des peuples^ 
du point de vue des sujets suivants: 
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La connaissance de Dieu et les déductions 
fraiiques de la morale; 

La science et le travail; 

Le perfectionnement de Vhomme; 

La dignité de la famille; 

Les mmirs et les lois; 

La liberté humaine; 

La politique et le gouvernement; 

L^ économie politique et la prospérité; 

Les connaissances usuelles , la littérature et 
les beaux-^rts. 

Après avoir examiné , sous ces divers points 
de vue y le catholicisme , nous passerons à Tètude 
de la valeur sociale du protestantisme et de la 
PHILOSOPHIE. Nous dllotts prëludcr en jetant un 
regard sur Fètat où se trouvaient les croyances 
religieuses et les doctrines politiques , avant que 
le catholicisme eût étendu son bras sur le monde* 
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PREMIER TYPE DE CIVILISATION OAHS l'aNTIQUITÉ ; 
RELIGION ET MORALE SOCIALE DE ZORO ASTRE. 

Aboution des sacrifices humains. — Le travail honoré. 
— La religion purifiée. — Le principe de l'égalité na- 
turelle des hommes proclamé. — Première initiation 
de ce principe dans des ffites nationales. — Le bon et 
le mauvais génie.— Puissance essentielle de ce qui est 
bien. — Triomphe jBnal du principe bon. 



La première éclosîon des principes de civDisà- 
sion tels que nous les entendons , c'est-à-dire dans 
le sens de la fraternité humaine, et de la morale 
substituée à la violence , eut lieu chez les Perses *. 

* Nous n'avoos )}oînt admis comme ua bon type de ctTilbation la 
t«DtaiiTe mosaïque; les résultats sociaui u'oot point répondu à la ré- 
putation qu'on a faite à cette cosmogonie merteilleuse. Nous explique- 
rons les raisons de notre exclusion en étudiant l'esprit du catholicisme. 

Quant à la morale des Chinois , nous nous sommes réservés d'en 
donner une exposition en traitant de la phUosùphie, L'ordre historique 
semblait l'exiger à raison de ce que la Chiue et les doctrines n'étaieuC 
pas connues de l'antiquité proprement dite. 
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Zoroastre se montre dans cette contrée encore 
barbare au moment où les prêtres vont offrir eii 
sacrifice à Dieu la plus belle jeune fille du royaume 
et la fille du roi*. « Malheureux peuple^ s'écrie- 
» t-il^ quelle fausse opinion n'avez-yous pas de 
» la puissance suprême ! Quoi ! Dieu , le créateur 
» de' tout ^ INeu qui s'est appliqué à mettre dans 
» le cœur des hommes un sentiment qui répond 

à 

» partout à Texpression de la beauté et à la pitié 
> des. souffrances^ aurait pour agréable un. crime 
». comme celui que yous allez commettre! Ne 
1» croyez point cela^ peuples de la Perse ^ iëexie^ 
» t-il ; vos; prêtres ram trompât et les prêtres 
9 ne font Dieu cruel et terrftle que pour assu- 
» jettir à leur domination votre roi et ses sujets* 
» Les hommages que Dieu exige de ses créatures 
» sont la pratique de la vertu et les actions en 
» tous genres dirigées dans la voie de ce qui est 
* beau et bon ^. ? 

Zoroastre est reçu par le peuple comme un 
sauv^ùtr il épouse la jeune victime qu'il a arra- 
chée au couteau des prêtres «I passe sa vie à 
enseigner. Elevé en faveur auprès du trône, fl 
abolit dans, toutç la Perse les sacrifices humains, 

*- 600 ans avant Tére chrétiepne. 

"* Voyez l'histoire de Zoroastre , conferrée par les Guébrei ; il c»^ 
eiiste une traduction «J^ns.les priacipAlea biblibthéques. 
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}e jeûne , le célibat des prêtres et le commerce 
des indulgences qui déshonorait la religion. 11 
jrecommande wx Perses de travailler , de cuU 
tiver surtout , de biçn élever leurs çnfants. f Celui , 
M dit le Zend'Avesta^, qvi sèmç des grains avec 
9 soin et activité , qyi plante des ^rbreç et détruit 
a les'apûnaux nuisibles^ amasse plus dç mérites 
n que s'il avait irépété dix mi^le prières. » 

Zoroastre proclame Tég^lité naturelle dea 
hommes et établit jine lète nationale destinée à 
rappeler annuellemient la dépendance réciproque 
des sujets et du souyeirain^ On vpit les pionarques 
de la Perse se dépouiller de leur vaine parure 
et se mêler ^ â^insi quje leiirs satrapes^ dans cette 
fête populaire , mx, cultivateurs et aux arlisans , 
et ceux-ci çonvers^er fa^milièrement ayec le chef 
suprême et lui présenter leurs réclamations en 
même temps que le ténioignage de leur respect. 
Quel digne homixiage rendu » il y a trois niille ans, 
au principe de l'égalité entre les hommes et au 
caractère de Dieu qu'elle tend déjà ^ représenter 
comme le père de rfaumanitét 

Zoroastre avait formulé sa morale par la doc- 
Irine des deux principes q)po$és , du bien et du 
pal, au-dessus desquels il plaçait la tolérance et;. 

* Le fend Atjesta en I evançile de Zorûas^'ei^ 
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la justice de FÉtre suprême^ qu'il comparait & 
'immensité du temps. On ne saurait trop admirer 
l'ingénieuse habileté avec laquelle le philosophe 
législateur , tandisque sa pensée touchait au ciel , 
savait lui donner une forme intelligible aux 
peuples et les conduire dans la voie pratique de 
Tordre social et du perfectionnement. II existait , 
selon Zoroastre , deux génies engendrés de toute 
éternité ^ appelés Ormuzd et Arhiman , c'est-à- 
dire lumière et obscurité. Ils avaient été créés 
également bons; mais l'envie s'empara de Fun 
d'eux: Arhiman se prit de jalousie contre son 
frère et devint méchant. Sa lumière alors se chan- 
gea en ténèbres et il tomba dans Fablme. Depuis 
lors ^ il y eut un combat continuel entre les deux 
génies. Le bien fut toujours entouré de lumière , 
et le mal d'obscurité. 

Ormuzd , se voyant privé de l'affection d'ArM* 
man et son cœur réduit à une solitude pénible , 
tira l'homme du néant , le forma capable de vertus 
et remplit son séjour d'une foule d'éléments sur 
lesquels devait s'élever Fédifice de son bonheur. 

Les soins vigilants de ce sage génie ramènent 
l'ordre constant dans les saisons, font mouvoir 
les planètes dans leur orbite et entretiennent 
l'harmonie des éléments. Mais il y a long-temps 
que le méchant Arhiman a pénétré dans cet uni- 
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vers f semé la jalousie et trouble rharmonie de ce 
bel ouvrage. Deptiis cette fatale intervention, 
tout est bouleversé ; les particules les plus déliées 
du bien et du mal s6nt intimement liées ensemble : 
auprès des plantes salubres croissent les poisons. 
Les déluges , les tremblements de terre attestent 
le combat de la nature ; et l'homme , participant 
incessamment à ce trouble général , est sans cesse 
tourmenté par les assauts du vice et du malheur. 

Le fidèle Persan adore mu ami et son protec- 
feur, le {^and Ormuzd> dans la ferme convic- 
tion qu'au dernier jour il assurera son triomphe 
et sa gloire. A cette époque décisive, la sagesse 
lumineuse de là souveraine bonté du bon génie 
rendra sa^ puissance incontestable à son rival. A 
la résurrection des morts, le pouvoir d'Arhiman 
sera détruit ; lui-même sera purifié dans des tor- 
rents de métal embrasé. Il changera de cœur et 
de volonté, deviendra saint, céleste, et établira 
dans son empire la parole d'Ormuzd. Enfin , il 
se liera avec lui d'une amitié inaltérable , et tous 
deux chanteront des hymnes à l'éternel.... 

Telle est la doctrine de Zoroastre. Elle nous 
parait aussi touchante de simplicité qu'éminente 
de conception. Il ne s'agit pas seulement là d'une 
vague tolérance de la part du bon principe, 
moins encore d'une action belligéraute : c'est 
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un sentiment constant et fécond d'amour^ uge 
\ie active qui n'emprunte aucune exaspération k 
la noblesse de son but et n,'e$t don\inée que par 
la. foi en la puissance finale de la pratique du 
j^xen opposée .à celle du mal. 

Ormuzd est le Dieu de la lumière : il aime à se 
montrer au graAd jour , symbole de la franchise 
et de la probité^ Arbiman^i^ au contraire , envi- 
ronne toutes ces. ceuvrçs de mystère et de tén^ 
bres; il représiente Viptriguç et rhypocrisie., 

Arhiman aporté^^ par surprise^, le tjcouble danji 
Tœuvre d,'Qrmuzd Qt jusque dans le cœur de 
Thomme que çeluî-ci ^vait créé pour s'en faire 
un ami dans la solitude. Eh bien ! le bon gëni^ 
n'oppose à. to.us les notialëGces du mauvais qu'une 
action eonsjtammei^t rëpara,trice ; il fait le bien 
de son cAtéf rien que le bien,^ attendant avec 
une inaltérable candeur que la Providence fasse 
reconnaître à, Ârbiman ses erreurs et mette fin à 
ses désordres., En attendait» il appelle les homùies 
à être bons commue loi , à aimer la lumière et à ne 
rien faire qui ait besoin, du yoi|e de Tobscurité. 

C'est surtout ds^ns la solution du problème, q^e 
nous apparaît l'inaltérable perfection et l'essence 
du bon génie , et que cette constance dans la foi 
et l'amour du bien révèlent d'une manière inat- 
tendue et victorieuse tout ce qu'elle a de sublime^ 
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Arhiman changera finalement de ccrar et de y<h 
lontë; le principe da ma reconnaîtra Tinnitilitë de 
jes efforts, le vide de sa destinée; il rétaliUra un 
îour, daiM sop royanme, la loi d'Onniud, h loi 
da Inen; il se liera avec Ormuzd d'une aSection 
étemelle , et tons deuK , rendus à l'unité primitÎTe, 
célébreront sans fin la ^oîre du Dieu soutreraia. ».• 
Tel fut l'esprit de civilisation qui sç mAnifesta 
en Perse ; les premiers philosopha de la- chré- 
tienté , entr'autres Tertullien et St. -Augustin , 
regardaient la morale de Zoroastre comme 
l'aurore du jour que le çhristianiisine devait faii:e 
briller sur l'univers. 

La morale et les lois de Zoroastre firent peii- 

. dant un siècle ou deux le boiUieur et la gloire 
d0 la Petrse. Mais qu'était devenue déjà la civili- 
sation de çes^ peuples , lorsqulls suivaient , comme 

. un troupeau d'esclaves j le rm Xei*^^ d^i^s l^ 

. combats ^ Qu'était devenue leur liberté , lorsqu'en 
conquérants fairçuçhes ^s aspiraient à détruire 
celle des Grecs ^ noblement sauvée à Marathon, 
aux Tb^rmoyylea et à Sal^uodine ^ pomf glorieux 

. auxquels s'iBLllie l'immortalité de AliltiadejL 4^ Lép- 
nidas et de Thém^tople!, 

A l'époque dont nous parlops^ la despotisme 
persan a reparu ; et ^ bien que l'hommage des 
|if):qpl«i 9H encipre pour objet je dieu de l'univers ^^ 
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le dieu qu'on adore au sommet des montagnes^ 
l'histoire ne fait plus mention des fêtes annuelles 
d^ l'égalité. Et cette déchéance des principes po- 
litiques a sans doute été préparée par celle de la 
morale religieuse ; car nous ne tardons pas à voir 
que Tesprit prêtre a de nouveau dénaturé l'œuyre 
du bienfaiteur des Perses. Voici ce qu'on lit dan» 
le Sadder, livre substitué au Zené-^vesta par les 
Mages qui se donnaient pour successeurs de Zo- 
roastre et interprètes de ses lois:^c Quand vos 
» œuvres surpasseraient en nombre les gouttes 
» de pluie 9 les grains de sable du rivage ou les 
s étoiles du firmament, cela ne serait rien. Il 
» faut, pour rendre vos œuvres profitables, que 
y le Destour ( prêtre ) daigne les approuver ; et 
» vous ne pouvez obtenir une telle faveur qu'en 
» payant fidèlement k ce guide du salut la dinie 
» de vos biens , de vos terres et de TOtre argent. 
» Les* Destours sont les oracles de la- divinité , et 
» ce sont eux qui délivrent les hommes, etc.... » 
— [Sadder, art. 8.) 

Ces Mages recueillirent avec plus de soin l'hé* 
ritage des faveurs dont Zoroastre avait joui auprès 
du trône que sa morale ; ils s'établirent à la cour 
des rois et des grands avec la puissance de l'en- 
seignement , et formèrent une hiérarchie semblable 
à celle du clergé catholique , et dont le chef rési- 
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*• 

dait à Balk, où il recevait rhommage des nations 
en qualité de successeur de Zoroastre. 

Voilà comment, dans les premiers ftges, et 
ayant que Fart divin de Timprimerie eût donne 
un point d'appui général aux doctrines , une civir 
lûation s'élevait et périssait dans ses luttes avec 
Rgoîsme de la fatalité! 



52 POINT DE VUE 

La connaissance de Dieu et les déductians 
pratiques de la morale; 

La science et le travail; 

Le perfectionnement de l'homme; 

La dignité de la famille; 

Les mmirs et les lois; 

La liberté humaine; 

La politique et le gouvernement; 

L'' économie politique et la prospérité; 

Les connaissances usuelles , la littérature et 
les heaux^rts. 

Après avoir examiné ^ sous ces divers points 
de vue , le catholicisme , nous passerons à l'étude 
de la valeur sociale du protestantisme et de la 
PHILOSOPHIE. Nous allons préluder en jetant un 
regard sur Tétat où se trouvaient les croyances 
religieuses et les doctrines politiques , avant que 
le catholicisme eût étendu son bras sur le monde. 
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VI 



PREMIER TYPE DE CIVILISATION DAHS l'aNTIQUITÉ ; 
ILEilGIOIf ET MORALE SOCIALE DE ZOROASTRE. 

Abolition des sacrifices humains. — Le travail honoré. 
— La religion purifiée. — Le principe de l'égalité na- 
turelle des hommes prciclamé. — ' Première initiation 
de ce principe dans des ffites nationales. — Lebon et 
le mauvais génie.— Puissance essentielle de ce qui est 
bien. -^Triomphe jfinal du principe bon. 



. , La. première éclosion des principes de cîvDîsà- 
aion teh quç| nous les entendons ^ c'est-à-dire dans 
le sens de la fraternité humaine, et de la morale 
substituée à la violence^ eut lieu chez les Perses ^. 

* NoiÀ n'avoés t>oînt admis comme lia bon type de ctTilisation la 
têotàtiye mosaïque; Iqs résulutuaociaui'u'oot point répondu à la ré- 
putation qu'on a faite à cette cosmogonie merveilleuse. Nous explique- 
roos les raisons de notre exclusion en étudiant Vesprit du catholicisme. 

Quant à la morale des Chinois , nous nous sommet réservés d'en 
donner une exposition en traitant de la phUÔsopfUe. L'ordre historique 
semblait l'exiger à raison de ce que la Chine et les doctrines n'étaienC 
pas connues de l'antiquité, proprement dite. 
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Zoroastre se montre dans cette contrée encore 
barbare au moment où les prêtres vont offrir eii 
sacrifice à Dieu la plus belle jeune fiUe du royaume 
et la fille du roi*. < Malheureux peuple^ s'écrie- 
t-il > quelle fausse opinion n'avez-yous pas de 
la puissance suprême ! Quoi ! Dieu , le créateur 
de* tout ^ Dieu qui s'est appliqué à mettre dans 
le cœur des hommes un sentiment qui répond 
partout à Texpression de la beauté et à la pitié 
de9. souffrances X aurait pour agréable un. crime 
comme celui que tous allez commettre ! Ne 
croyez point cela ^ peuples de la Perse ^ s^'^crie- 
t-il; vos; prêtres TOUS trompent et les prêtres 
ne font Dieu cruel et terrible que pour assu- 
jettir à leur domination votre roi et ses sujets* 
Les hommages que Dieu exige de ses créatures 
sont la pratique de la vertu et les actions en 
tous genres dirigées dans la voie de ce qui est 
beau et boq **. » 
Zoroastre est reçu par le peuple comme un 
«auv^ur; il épouse la jeune victime qu'il a arra- 
chée au couteau des prêtres «I passe sa vie à 
ensfeigner. Elevé en faveur auprès du trône , fl 
abolit dans, toutç la Perse les sacrifices humains. 



*' 600 ans avant Tére chrétiepne. 

"* Voyez l'histoire de Zoroastre , conaerrée par les Guébrei ; il &\ 
eiiste une traduction ^ns.les priacipjlei biblibthéques. 
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}e jeûne , le célibat des prêtres et le commerce 
des indulgences qui déshonorait la religion. 11 
recommande ^nx Perses de travailler ^ de cuU 
tiver surtout , de biçç élever leurs çnfants. t Celui^ 
n dit le Zend'Avesta^ , qui sème des grains avec 
9 soin et activité , qui plante des ^rbreç et détruit 
a les apûnaux nuisibles, aoaa^se plus de mérites 
A que s'il avait irépété di^ mii^le prières. » 

Zoroastre proclame Tég^lité naturelle des 
hommes et établit jine lète nationale destinée à 
rappeler annuellement la dépendance réciproque 
des sujets et du souyeirain^ On vpit les pioqarques 
de la Perse se dépouiller de leur vaine parure 
et se mêler, â^insi que leurs satrapes, dans cette 
fête populaire, aui^ cultivateurs et aux artisans, 
et ceux-ci çonvers^er fa^nailièrement avec le chef 
suprême et lui présenter leurs réclamations en 
même temps que le témoignage de leur respect.^ 
Quel digne bomixiage rendu , il y a trois mille ans, 
au principiç de l'égalité entre les hommes et au 
caractère de Dieu qu'elle tend déjà ^ représenter 
comme le père de l'humanité t 

Zoroastre avait formulé sa morale par la doc- 
trine des deux principes oppo$és , du bien et du 
pal, au-dessus desquels il plaçait la tolérance et;. 

* Le ^end Avesta est I CTan^ile de ZoroasU'ei^ 
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la justice de FÉtre suprême^ qu'il comparait h 
'immensité du temps. On ne saurait trop admirer 
l'ingénieuse habileté avec laquelle le philosophe 
législateur , tandisque sa pensée touchait au ciel , 
savait lui donner une forme intelligible aux 
peuples et les conduire dans la voie pratique de 
Tordre social et du perfectionnement. Il existait, 
selon Zoroastre, deux génies engendres de toute 
éternité , appelés Ormuzd et Arhiman , c'est-à- 
dire lumière et obscurité. Us avaient été créés 
également bons; mais l'envie s'empara de l'un 
d'eux: Arhiman se prit de jalousie contre son 
frère et devint méchant. Sa lumière alors se chan- 
gea en ténèbres et il tomba dans Tablme. Depuis 
lors , il y eut un combat continuel entre les deux 
génies. Le bien fut toujours entouré de lumière , 
et le mal d'obscurité. 

Ormuzd, se voyant privé de l'affection d'Ârhi- 
man et son cœur réduit à une solitude pénible , 
tira l'homme du néant , le forma capable de vertus 
et remplit son séjour d'une foule d'éléments sur 
lesquels devait s'élever l'édifice de son bonheur. 

Les soins vigilants de ce sage génie ramènent 
l'ordre constant dans les saisons, font mouvoir 
les planètes dans leur orbite et entretiennent 
l'harmonie des éléments. Mai» il y a long-temps 
que le méchant Arhiman a pénétré dans cet uni- 
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vers , semé la jalousie et trouble rharmonie de ce 
bel ouvrage. Depuis cette fatale intervention^ 
tout est bouleversé ; les particules les plus déliées 
du bien et du mal sont intimement liées ensemble : 
auprès des plantes salubres croissent les poisons. 
Les déluges , les tremblements de terre attestent 
le combat de la nature ; et l'bomme , participant 
incessamment à ce trouble général , est sans cesse 
tourmenté par les assauts du vice et du malheur. 

Le fidèle Persan adore son ami et son protec- 
teur^ le grand Ormuzd^ dans la ferme convic- 
tion qu'au dernier jour il assurera son triomphe 
et sa gloire. A cette époque décisive, la sagesse 
lumineuse de là souveraine bonté du bon génie 
rendra sa* puissance incontestable à son rival. A 
la résurrection des morts ^ le pouvoir d'Arhiman 
sera détruit ; lui-même sera purifié dans des tor- 
rents de métal embrasé. Il changera de cœur et 
de volonté, deviendra saint, céleste, et établira 
dans son empire la parole d*Ormuzd. Enfin , il 
se liera avec lui d'une amitié inaltérable , et tous 
deux chanteront des hymnes à l'éternel. .. . 

Telle est la doctrine de Zoroastre. Elle nous 
parait aussi touchante de simplicité qu'éminente 
de conception. Il ne s'agit pas seulement là d'une 
vague tolérance de la part du bon principe , 
moins encore d'une action belligérante: c'est 
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un gentiment constant et fécond d'amour, uçe 
\ie active qui n'emprunte aucune exaspération 9 
la noblesse de son but et a'est c|on\inée que par 
la. foi en la puissance finale de la pratique du 
liien opposée .À celle dn mM* 

Ormuzd est le Pieu de la lumière : il aime à se 
montrer au graAd jour \ symbole de la franchise 
et de la probité^ Arhiiiianji au contraire, envi- 
ronne toutes ses. cpuvrçs de myslère et de tén^ 
bresj il représente Vîntriguç et Thypoçrisie., 

Arhiman î^ porté,, par surprise,. le trouble dan;i 
Tœuvre d,'Ormuzd Qt jusque dans, le cœur de 
Thomme que çelui-cî ^vait créé pour s'en faire 
un ami dans la solitude. Eh bien ! le bon géni^ 
n'oppose à to.us les nxiajéfi.ces du mau^s qu'une 
action eonstaoïmei^t rëparatnçe ; il fait le bien 
de son c6té, Hen que le bien, attendant avec 
une inaltérable candeur que la Providence fass^e 
reconnaître à, Ârbiman ses erreurs et mette fin à 
ses désordres^ En attendait, il appelle les homihes 
à être bons commue lui , à aimer la lunû.ère et à ne 
rien faire qui ait besoin, du yoUe de l'obscurité. 

C'est surtout dans la solution du problème que 
nous apparaît l'inaltérable perfection et l'essence 
du bon génie , et que cette constance dans la foi 
et l'amour du bien révèlent d'une manière inat- 
tendue et victorieuse tout ce qu'elle a de sublime^ 
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Arhiman changera finalement de coeur et de ych 
lonté ; le principe da mal reconnaîtra Tinnitilité de 
jes eflTorts, le vide de sa destinée; il rétaliUra nn 
jour^ dans sop royaume , la loi d'Ormuzd, la loi 
da Inen ; il se liera avec Qnnuzd d'une affection 
étemelle , et tous deux , rendus à l'unité primitÎYe^ 
eâébreront sans fin la gloire du Dieu souyerain* ... 

Tel fut l'esprit de dfilisation qui sç manifesta 
en Perse ; les premiers philosophas de la -chré- 
tienté , entr'autres Tertullien et St. -Augustin , 
regardaient la morije de Zoroastre comme 
l'aurore du jour que le christianisme devait faii:e 
briller sur l'univers, 

La morale et les lois de Zoroastre firent pen- 
dant un siéde ou deux le hooiheur et la gloire 
dd la Perse. Mais qu'était devenue déjà la civili- 
sation de çes^ peuples , lorsqu*ils suivaient , comme 
. un troupeau d'esclaves ^ le roi Xçi*^^ àajks Içs, 
combats ^ Qu'était devenue leur liberté , lorsqu'on 
conquérants farouches ïis aspiraient à détruire 
celle des Grecs ^ noblement sauvéç à Marathon, 
aux Th^ermc^jlea et à Sal^onine , noms glorieux 
auxqi^ils s'allie l'immortalité de Miltiade ,. ^e Lép- 
nidas et de Théraistc^le !^ 

Â l'époque dont nous parlons., le despotisme 
persan a reparu ; et , biea que l'hommage des 
Mguples ait encore pour objet le dieu de l'univers ,^ 
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le dieu qu'on adore au sommet des montagnes^ 
l'histoire ne fait plus mention des fêtes annuelles 
dfi l'égalité. Et cette déchéance des principes po-^ 
litiques a sans doute été préparée par celle de la 
morale religieuse ; car nous ne tardons pas à voir 
que l'esprit prêtre a de nouveau dénaturé l'œuvre 
du bienfaiteur des Perses. Voici ce qu'on lit dan» 
le Saddir , livre substitué au Zeni-Amsta par les 
Mages qui se donnaient pour successeurs de 2o- 
roastre et interprètes de ses lois:^c Quand vos 
» oeuvres surpasseraient en nombre les gouttes 
» de pluie, les grains de sable du rivage ou lé& 
» étoiles du firmament, cela ne serait rien. D 
» faut, pour rendre vos œuvres profitables, que 
y le Destour ( prêtre ) daigne les approuver ; et 
» vous ne pouvez obtenir une telle faveur qu'en 
» payant fidèlement h ce guide du salut la dinie 
» de vos biens , de vos terres et de votre argent. 
» Les- Destours sont les oracles de la* divinité , et 
» ce sont eux qui délivrent les hommes, etc.... » 
— {Sadder, art. 8.) 

Ces Mages recueillirent avec plus de soin l'hé- 
ritage des &veurs dont Zoroastri àvdit joui auprès 
du trône que sa morale ; ils s'établirent à la cour 
des rois et des grands avec la puissance de l'en- 
seignement , et formèrent une hiérarchie semblable 
à celle du clergé catholique, et dont le chef rési- 
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dait à Balk , où il recevait rhommage des nations 
en qualité de successeur de Zoroastre. 

Voilà comment^ dans les premiers àges^ et 
ayant que Fart divin de rimprimerie eût donne 
un point d'appui général aux doctrines , une civir 
lûation s'élevait et périssait dans ses luttes avec 
légoîsme de la fatalité! 



^^^^ ^ ^^^«^i^i^c<m<»<^^KiC^%»%%%»%/l^^^^>^^%%^<>^^^^^i»»t<K»i*4<if< 



vn 



tEtrxiixe • TTrË i>B ciyilisatioh »aiis VàmiQmfL 

IBLlfilOH ET MOIAUB FOLITIQUB DE LA #IH 

L080PBIB GAiCO-mOMAIHB. 

Un feul DÎM » une seule morale. — Justice prodamée* 
— Diverses fonaesde gourernemeDt -— Bonheur des 
boDS , malheur des mèchaMls«i«*La conception intime , 
ipioique soufrent Yrai»« trompe dans une application 
imm^ia(e« — Platon et Aristote d'aocoié sur la léga- 
lité de l'esclarage. — Sort des esclaves chei les Gracs 
et les Romains. — Les moeurs plus avancées que les 
lois. — Dignité de Fépouse et sentiment de la ÊuniUe 
en Grèce. — Type supérieur de lliomnvB et du citoyen , 
dans Zenon et son école. — Condition honorable de 
la femme dans l'antiquité. — Egards mutuels et indé- 
pendance des époux chez les Romains. — Tolérance 
religieuse à Rome* — Théologie du paganisme. — * 
Apogée de la civilisation gréco-romaine. 



Avez-vous contemplé ce géant en armes qu'une 
louve allaita , qui , pour avoir une épouse , Ten- 
leva de force , et dont le patrimoine était une 
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^a^he au bord du Tibre ? Il marchait à peine , 
qu'il lui a fallu toute l'Italie pour son domaine. Dé 
là , il a frappe la Gaule et la Germanie ; il s'est 
assis sur Carthagè eiùbrasëe ; il a joue aux dés sur 
les monuments renverses d'Athènes. Son cour- 
sier franchissait l'espace depuis l'Atlas jusqu'aux 
platesàtt de la Tartane ; il battait du pied la grév>j 
de Bretagne et se désaltérait aux lîves de l'Indus. 
Lassé de ses conquêtes l^apides et pliant sous un faix 
de sceptres et de couronnes , le géant devenu vieux 
se reposa sur le monde. SouS ses pieds il foulait des 
millions d'esclaves , et il fallait que ses esclaves lui 
versassent , en souriant , la cotipo des festins. 
Les nations se prosternaient devant lui à chaque 
arurore , comme des odaUsques soumises ; elles 
lui apportaient en présent les fourrures de la 
Scythie^ les tapis de Babylonè, l'ambre de la 
Baltique , les pierreries de l'Orient. A son chevet 
fumaient les parfums de Malabar et de Ceylan, 
et ses regards étment réjouis par la danse lascive 
des bayadères. Il n'y avait pas une contrée du 
monde connu que l'antique Rome n'eût envahie 
par ses conquêtes et soumise à ses tributs. 

Rome conquérante fut le plus haut type 
de la domination armée des temps de la barba- 
rie. Néanmoins , les historiens lui rendent ce té- 
moignage que, bien loin d'imposer aux peuples 
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Taincus ses superstitions et son ignorance , elle 
eut constamment le bon esprit de recueillir'^ par- 
tout où elle passa > les éléments épars de la civili- 
sation. Quand elle eut envahi la Grèce ^ elle ne 
détruisit ni les monuments ni les sciences de cette 
noble contrée, quoiqu'elle ne sût point encore 
en apprécier la valeur. Elle emmena la Grèce 
captive ; et ^ au sein de Rome même , la Grèce 
eut bientôt , par ses charmes , captivé à son 
tbur Fesprit grossier du vainqueur. Celui-ci ne 
fit pas de difficulté de reconnaître qu'il avai^des 
maîtres parmi ses esclaves , et la civilisation tout 
entière des Hellènes passa dans l'empire romain. 
C'est là que nous l'étudierons un instant, parce- 
qu'elle y acquit son plus haut degré de dévelop- 
pement. 

. La civilisation morale et politique gréco- ro- 
maine commence avec Socrate et Platon, et a 
son point d'apogée dans les maximes de Marc- 
Aurèle. 

La Grèce avait conunencë l'étude des princi- 
pes, l'étude de Dieu, par celle des attributs de 
la nature. Elle avait procédé par analyse et de 
bas en haut, marchant du connu à l'inconnu. 
Socrate parait. A la lueur d'une lumière supé- 
rieure , le Dieu unique , le Dieu de l'univers se 
reflète dans son âme; il le proclame. Dès lors. 
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les attributs âèifiés de là nature , les DUeux ado- 
rb ne sont plus que des facultés dii grand Être. 
Dieu est un, comme rnomme est un; il a des 
fecultës, comme lliomme a des facultés, mais 
immenses, infinies, parfaites, avec la Wne de 
moins. Le Dieu unique est le type moral, le 
pôifat de mire le plus élèyé qui puisse être offert 
à Timilàtion. 

Une réToïution est imminente dans la morale 
et dans la politique ; car les institutions dans les- 
quelles le vulgaire ne voit que des formes , subis- 
sent le caractère que l'idée de l'Être suprême fait 
germer dans les esprits. Un noureau soleil se 
levé sûr rborizon à la parole de Soccate et 
Ta cbanger le point de vue social. Les gouvernants 
s'en alarment; le pIuIosopLe reçoit l'ordre de 
mourir. Il boit là cigûe en ^scourant avec calAie 
sur rîmmortalité de Fàme , sur le bonlieur ineffa- 
ble dont la mort ouvre l'accès aux bommes ver- 
tueux.... 

Platon, l'esprit rempli aussi de la conception 
d'un Dieu unique , conçoit le projet de perfec- 
tionner avec cette croyance les mœurs et la cons- 
titution de sa patrie , et il s'écrie : c Morale poli- 
tique , morale privée , c'est tout un I » Platon a 
raison. Il s'applique à écrire des lois pour une 
rèpubliqtie parfaite; il veut trouver le meilleur 

B 
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des gouvernements possibles , un gouyernemeiit 
dont le luxe , la corruption ^ l'injustice soient 
bannis y. et où chaque citoyen occupe la place 
que lui assigne son intelligence ^ où la vertu soit 
perpétuellement et pacifiquement portée au pou« 
¥oir suprême. Platon proclamé la justice comme 
le moyen d'arriver à de si hauts résultats* Morale; 
et justice! quelle lueur jetée toiltrb-coup dans les 
ténèbres de l'occident européen ! Ne voilà-t-il pas 
les bases d'une civilisation complète^ née d*elle- 
mème^ et indépendamment des doctrines dog^ 
matîques qui ont pu la précéder chez les peuples 
d'Orient? 

Platon^ le premier^ élevant ses regacds au- 
dessus *de la forme des institutions gouverne- 
mentales^ reconnaît que la liberté et l'harmonie 
dépendent davantage de l'esprit^ et sont subor- 
données aux mœurs des peuples. Il compte cinq 
espèces de gouvernement se succédant constam- 
ment les uns aux autres , et correspondant à 
autant de passions de l'âme humaine qui les mé* 
tamorphose en se les assimilant selon leur pré- 
dominance respective. Ainsi , Varistocratie devient 
une timarchie par l'orgueil et la corruption. La 
timarchie devient une oligarchie par la puissance 
donnée aux richesses , et roligarchie devient une 
démocratie par la misère du peuple qui^ réveillé 
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Ha aentiment de son infériorité , se lève et se fait 
souverain. La démocratie enfin se laisse enivrer 
par la flatterie ; elle est dévorée par la soif inex-* 
lînguible de cette liberté qui la donûne ; le peuple 
court dé faute en faute, et quelquefois à travers 
le crime, jusque dans les bras d'un tyran sorti 
de son sein > pétri de ses vices , enfant qui n'em- 
brasse sa mère que pour l'étoufler *. 

Ainsi, Platon a pénétré jusque dans les réplis 
de la nature pour y découvrir le principe de l'au- 
torité et des institutions. Il voit les excès de la 
licence faisant infailliblement jaillir de quelque 
part yn ^naître à tout honmie et à tout peuple 
qui ne savent pas se faire la loi eux-mêmes avec 
sagesse. Il voit une main saisir le sceptre, sous 
une forme quelconque, comme par un ordre 
souverain de Dieu et de la loi suprême de con- 
^rvation ; quelle science voilà d^à I 

Platon s'occupe de modeler l'homme et de lui 



* Machiavel coDftîdére aussi tes gouverneraeDls comme passant 
AécessairemeDt d'une forme à uue autre. Et il sjoute : « Tous les 
if gouvernemeots sont mauvais , parce que rieo ne peut les empè- 
w cher de dégénérer successivement de l'un à l'autre....» «• Mais 
il nous semble qu'on pourrait aussi bien dire : Tous les gouver- 
nements ont plus ou moins de valeur , attendu qu'on peut les 
taire monter graduellement jusqu'au plus parfait, et peut-être 
les mainteotr dans la forme la plus satisfaisante, par des mo)'ciis 
• régabiteon déduits du priadpe même. 
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faire un sort. Il place son bonheur dans la ftù^ 
bité et prouve yictorieusement qu'il n'est que 
là sur la terre. Le bonheur qu'il conçoit pour 
l'homme est indépendant de la fortune, et au- 
dessus des plus grandes adversités: < L'honnête 
homme est heureux , dit Platon , malgré les 
traits des méchants ; car il peut bien arriver 
que la vertu ne le mette pas à l'abri des per- 
sécutions. L'homme le plus juste peut se voir 
poursuivi et mis à mort. » 

Platon peint le méchant sous les traits de lâ 
plus frappante vérité : le méchant est accablé et 
remords ; semblable à une ville assiégée , il n'a 
pas un jour de tranquillité , même au sein des 
plaisirs et de la richesse; chaque moment peut 
être le dernier de sa vie , et son avenir est livré 
aux caprices d'un ennemi. Le type le plus bas de 
la méchanceté et du malheur , Platon le trouve 
dans la réunion du tyran et de l'hypocrite. 

Quelle âme admirable que celle de Platon! 
Tout ce qui est beau et bon en principe vient s'y 
refléter comme d'un rayon divin. Mais le philo* 
sophe est parti de ce point de vue contemplatif 
qui fait chercher exclusivement la loi sociale dans la 
création intérieure de l'homme; dans cette loi intime 
de nature, loi d'amour et de poésie, qui réside en 
nous comme le souvenir d'une primitivité meil- 
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leare , parfum idéal de vérité qui produit la théo- 
rie, mais qui laisse à rexpérience , au travail et 
au temps , la tâche tout entière d'en faire l'appli- 
cation f et n'est pour le sage qu'un flambeau qui 
éclaire le modèle qu'il doit copier. Platon ne 
parait pas avoir suffisamment expérimenté la 
pratique politique des sociétés. Préoccupé de 
c^tte métaphysique incomplète qui place toutes 
les idées et toutes les révélations dans l'âme, il 
nous apparaît frappé d'impuissance dans l'appli-^ 
cation du beau et du juste qu'il a Conçus. Il sem- 
ble que cette lumière si vive qui l'éclairé dans 
là conception philosophique, lie servç qu'à l'a-t 
veugler dans la législation et à jeter partout la 
subversion du principe, dans les moyens qu'il 
doit employer pour arriver à son but. Ainsi , sa 
première loi condamne quiconque osera donner 
de la divinité une autre idée que celle qu'il a con-r 
çue, consacrant ainsi l'intolérance qui avait frappé 
de mort Socrate et Pythagore, 

Platoii , après avoir tout conçu d'une manière 
sublime. Dieu, la morale, la justice, l'amour, 
semble n'être descendu à l'application de ces 
principes que pour copier les lois de Lycurgue et 
de la Crète, et sa république n'a pas de juge 
plus sévère que sa propre philosophie et sa 
morale. Platon a écrit un roiqaq vrai et de 
faiYSses Iois« 
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C'est ainsi qu^ayknt pour objet de neufraliser 
le privilège de la naissance et l'aveuglement de» 
affections paternelles , deux éléments de cor- 
ruption et dln justice , le premier dans l'Etat ^ le 
second dans la famille , il consacre la commit- 
nautë des femmes. Les enfants ne devront pa§' 
connaître leur père, ni les pères leurs enfants; 
â n^^ura qu'une famille dans la république. ••• 
Chose non moins incroyable \ Haton , élevant 1» 
citoyen au degré des êtres pensants , admet que 
pour quil ait le temps de réftéchir aux affaire»' 
politiques 9 il est nécessaire qu'il ait de» esck^ 
ves.... Son peuple doit éviter la corruption de» 
barbares ; de là , nécessité de son isolement. • • « 
Enfin , mort des enfants infirmes ou mal confort 
mes y apprentissage des femmes au métier de la 
guerre, etc. 

Platon nous offre ainsi l'exemple d^me con- 
tradiction complète entre la théorie et la pratique , 
et telle qu elle se reproduira souvent dans le ca-t 
tholicîsme ; tant il est vrai qu^en poursuivant Fap^ 
plication directe d'un principe, tant vrai soit-il,, 
on tombe dans un absolutisme qui est la subversion 
du principe lui-même^ 

Aristote se présente, et, selon nous, ff est le 
génie le plus universel de l'antiquité. Supérieur \ 
gQP siècle par la pensée et les lumières ^^ savaiiV 
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infatigable , fl entreprend de donner la science 
pour base aux principes sociaux et politiques. Dans 
son s]rstème , il paratt opposé à Platon ^ en ce qu'il 
procède par Texpërience et J'analyse , pour arri- 
ver à l'unité, du dogme , en faisant la synthèse des 
éléments de l'esprit. Le premier parmi les écri^ 
vains politiques , il teqte de fonder l'édifice des 
(MNJétés par la base et de placer Dieu au sommet« 

Tandis que Platon procède avec son imagina- 
tion par le dogme excentrique ^ et proclame que 
toutes les idées et toutes les inspirations sont 
dans Ykme ^ ou reçues directement par l'Ame ^ 
Aristote professe expérimentalement que toutes 
les idées ^ pour arriver à l'intelligence ^ ont passé 
par la voie des sens : théorie rationnelle , qu<n- 
qu'incompléte ^ àani on s'est plu à exagérer la 
portée , en disant qu'Aristote avait fondé le maté- 
rialisme y jusque4à que Leibnitz se croyait obligé ^ 
pour relever une faute dans cette philosophie , de 
supposer qu'Aristote n'avait pas cru à l'existence 
de l'âme *• 

La PoUtiqw d'Aristote nous parait , de tous; 
les livres de l'antiquité , celui qui a été le moins^ 
approfondi dans les temps modernes. Cela n'est 
point étonnant , si l'on réfléchit que les doctrines^ 

* Tout arrive à l'&me par les leni i a dit Letboits , ei^copté oe^ieor 
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qui ont régné pendant le mpyen-Age et à son 
commencement avaient intérêt à rejeter tout ce 
qui ne donnait pas prise à l'imagination. Aussi 
voyons-nous les pères de l'Eglise s'enivrer, pour 
la plupart y des utopies éthérées de Platon ^ sans 
qu'aucun s'attache à la philosophie expérimen- 
tale d'Aristote. 

On a fait injure à Aristote en le supposant le 
fondateur du matérialisme et de l'incrëdulittu II 
suffit de citer , pour preuve de ses croyances , cç 
qu'il dit lui-même bien clairement : < D n'y a de fynr 
dément à la justice que dans le principe religieux. » 

Cependant, teb étaient les préjugés du tequps, 
qu'Aristote et Platon que l'on peut considérer 
comme les fondateurs des doctrines de la foi et de 
la raison^ étaient d'accord sur la légitimité de l'es- 
clavager Mais faut-il s'en étonner , quand on réflé- 
chit que le servage ^ en France même , s'est per- 
pétué jusqu'à la révolution de 1789 , sous des 
noms différents , et qu'on n'en a pas encore entière- 
ment effacé les traces! 

Que l'on ne s exagère pas , au reste ^ la portée 
des leçons de Platon et d' Aristote , qui ne furent 
jamais mises en pratique. Pour ce qui concerne 

t 

l'esclavage, elles avaient déjà été dépassées par 
les mœurs ; les Grecs ne tardèrent guère à valoir 
mieux que la philosophie et les lois , sur ce point 
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easentid. C'est ce qui nous semble ressortir de 
rhistoire de la jurisprud^ce. dès le temps de Lysias.^ 
Noos voyons en effet cet orateur plaider pour Cal-^ 
lias^ dans une circonstance où les esclaves de ce ci- 
toyen avaient porté contre leur mattre une accu- 
sation de brutalité ^ accusation prise en considé-^ 
ration par les tribunaux. Les esclaves jouissaient 
en Grèce de la protection léglde , dés le rè^e de 
Përidés ; et il en fut de même k Rome , aux plus 
beaux jours de l'empire; preuve certaine qu'il ne 
faut pas prendre au pied de la lettre ce que l'on 
dit de l'antiquité grecque et romaine^ qu'elle con-* 
sidérait I,e genre biimain con^me diyisé en bommea. 
de deux natures ^ l'une faite pour commander et 
L'autre pon|r o^ëir. Cette fi^neste maxime n'a été 
sérieusement produite que dans Iqs temps moder- 
nes. C'est de nos jours qpe Ton entend professer 
bautement , et le scalpel du physiologiste en main ,- 
que le Nègre et le Mogol ne sont pas de même race 
que l'Européen , ni appelés aux mêmes destinées so- 
c^iales^ erreur qu^ le catholicij^mer n% point sérieuse* 
ment combattue et qu'il pouvait d'autant moins com* 
battre, qu'elle découle deses écriture^ dout il donne 
les décisions comme absolues , et des faits du passé 
sur lesquels il modèle avec yéiiération Tayenir^. 

* Que la race de Cbonaap, toit qia'idite! <pio Clianaan «oit l'esclave 
4dt etdavei de aea frères I (Genèse, IX.) 
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A Rome , les edelâVes (urent hornblemenC 
traités dans le principe. Le ^nd nombre de ceuK' 
que le droit de lu guerre ayait réduits à cette jnal-^ 
heureuse condition , faisait au vainqueur ulae^ 
nécessité de la plus séyére contrainte *^ Us étaiept^ 
renfennés s^arément dans des caves ^ portaient- 
au cou un colHer sur lequdi était écrit le nom â» 
knr maître et se vendaient ai| mardié^ Ou vik 
réduits à cette condition extrême des savantii 
fflustres f des chefr d'armée et des poètes dottt^ 
les noms et les ouvrages noua sont restai. 
Néanmoins^ dés le régne de» empereurs Adrien' 
et Antonin , non» vojom le9 esclaves pasaK*= 
souà ht protectioir des tribunaux et leur sort gé^^ 
néraleinrat adouci.' Uesdavage voyait chaq[ue 
jour sUIéger ses dialnes et il jFiit mis sur la vioie^ 
d'un afliranelusseinent définitif par la loi Aqui-' 
Ha. l/esfènû^ce de devenir lU>re était to^ours. 

* Sendmutri, jure genihm^smi qui (A h08ljibuicap(imiur^UMiqtd( 
€x aneSUs notiris noKu^iitur» (M a#ci«o , De «loUc hom.) 

COœ eonamePOfH §ÊÊffU8ÊtB, eê quotient, toi edkB* 

(M im., Dé (tioni rom.) 

Pùt^ m suMHft.qptiiDè aec^nmurquam in lecio» (Plaut.) 

Haudpa$iido eq^dtem wffi m kc$o. occipnbefe ,$d$iunm «ne uni suà^ 
9éUH vhrum» 0dem.) 

Senmm hommem cdusamurarelegee mm ttnoUneque tesHniiottM dM» 
f»^ (Terent.) 
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offerte h Fesclaye comme '^récompense de sa, 
fidélité et des service^ rendus au maître ; les 
temples de la liberté donnée étaiept fréquents , 
et les riches s'en fiadsaîent souvent un honneur. 
JMvers ^its dtérent successivement aui^ maîtres 
le droit de vie et de mort et l'usage affreux des 
prisons souterraines. Dès qu'un esclave se plai-t 
gnait à juste titre ^ il avait sa liberté ou passait k 
un maître' plus humain. Enfin ^ au rapport des 
auteurs 9 la pensée de l'émancipation était telle-, 
ment dans l'esprit de la dvilisatiou romaine , et 
la pitié pour cette 4ëg[radation de la. nature hu-e 
maine, tellement générale ijqe j^ dans les derniers 
riécles de l'empire , on institua^ iine fête des escla- 
ves. Tant qu'eUe durait, les esclaves ayaieut liber, 
té entière dans la maison et le domaine des. 
maîtres^ et ils étaient servis à table par ceux-ci. 
Athénée^ qui parle de cet usiage , dit qu!il était 
venu de chez les Grecs, Nqus nous arrêtons i, ces 
faits , parce c|nlls caractérisent , sousi le point de 
vue de la liberté humaine , le^ époques qui ont 
précédé l'œuvre du catholicisme j^ çt qu'il est de 
toute importance pour notre sujet de savoir au 
plus juste ce que cette institution a pu ajouter ^ 
durant l'espace de quinze siècles ^ à la civiltsatiou 
de l'antiquité^ et quelsi Céments elle peut avoir 
développés. 
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On se ferait aussi une fausse idée de la civili* 
sation de l'antique Grèce, si l'on pouvait penser 
un instant que Terreur de Platon , au sujet de la 
polygamie , fût adouse et pratiquée. L'unité 
d'épouse était dans les mœurs et dans la loi , éi 
les do\}ces intimités de la famille y constituaient 
le bonheur privé. Jamais surtout on ne songea 
k violer les régies de la nature ^ en assignant' 
aux femmes des travaux, plus durs que ceux du 
ménage* Il faut voir ^«!i ce sujet, comment a écrit. 
Xénophon^y et d^ns quek termes le sage PIu- 
tarque s'en entretenait dans les réunions * de* 
famille et d'amis ^ appelées ses BanqueU. Le bon 
Plutarque aimait tendrement Timoxène,-la mère-, 
de set enfant», et ii se plaisait à comparer cette 
compagne chérie aux ménagèrefh dont Panthée et 
Pénélope offraient le pieux exemple. « Soyez pleins 
de force contre le malheur , dit-it ^ en s'ijidresn 
sànt à de? époux. Vos caractères doivent s'allier 
pour se charmer et se défendre. Bienheureux 
celui qui n'abandonne point ses foyers et qui 
se contente des biens légitimes que la nature a 



* Voyez an traité spécial do Xénophon, Téléve de Socrate,. stir 
le bonheur de l'union conjugale et l'art de mettre en harmonie 
a?pc lei forces' de la nature les occupalio'is des éponx {Ménarjerig: 
de Xéflophbn). BlontatgMe a publié une Iradt^ctioi de c^ pc-^it chef-i 
d'œuTre , tradoction faite par la $uêiie. 
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placés près de lui!*... Cest au milieu ded siens 
qu'il faut jouir du présent et attendre Tavenir. 
Ce n'est pas le site, ce n'est ni le champ, ni le 
Verger , c'est une épouse et des enfants qui nous 
attachent k la patrie..».» 

< Mes enfants ^ disait encore sur ses yieux 
jours le philosophe historien , entouré de sa 
fionille , connaissez - tous nen de comparable 
apx plaisirs que procurent les liens du sang , 
fortifiés chaque jour par les soins les plus ten- 
dues et les plus généreux? Est-il un bien sur la 
terre que l'on puisse comparer à cet accord 
harmonique de tous les membres d'une maison 
pour les mêmes projetft et les mêmes travaux , 
à cette confiance réciproque, à ce mutuel dé- 
vouement, à cette union intime des cœurs?.... 
Soyez frères par la vertu , comme vous l'êtes 
par la naissance; que vos actions s'épurât par 
vos pensées; car si le corps est l'instrument de 
l'àme , l'àme est l'instrument de Dieu I .... » 

Ainsi, la croyance du vrai Dieu, celle de l'im- 
mortalité des âmes , les devoirs des père et mère , la 
pitié pour l'esclavage étaient dans la civilisation de 
la Grèce. Pour s'assurer que la piété filiale y était une 
vertu profondément sentie et honorablement mise 
en pratique, coMbien l'histoire ne nous olTre-t-elle 
pas d'exemples 1 II n'en est aucun plus propre à 
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mettre en évidence celte vërité que cdui de ced 
deux fils d'Athènes > qui , pour honorer leur mère 
^ur ses vieux jours et la rendre la plus glorieuse 
des mères , traînaient .eux-mêmes . son char aux 
jeux oljmpiquesi A Rome , nous vojons une fille 
sauver k vie à son père en le nourrissant secrè* 
itement de son lait au fond d'un dlchot , et nous 
nous rappelons avec plaisir Thistoir^ des Gracques 
et de Çoriolan* Enfin ^ le législateur de l'anti- 
quité ne croit pas nécessaire de faire une loi 
préventive c<|aitre le parricide ; et à ne c Aisidérer 
ce dernier trait que comme un acte de pudeur^ 
quelle opinion ne devons -nous pas avoir des 
inœurs filiales qu'il avait devant les jétdL 1 

Une grande erreur s'est |[lissée , selon lious , 
dans les critiques modernes faites sur la condi- 
tion de la femme dans la civilisation grecque et 
romaÎÉe ; et cette erreur a pu veinir de ce qu'on 
aurait pris pour base de l'examen , le recueil du 
droit romain plutôt que l'histoire. Croira-t-on> 
par exemple, qu'au siéd.e d^ Auguste et aux sui- 
vants, la matrone fût littéralement la pren^ère 
esclave du mari, et que le fils aine reprësent&t 
toute la famille après le père ^ même qu^il fût le 
maître de la mère après la mort de celui-ci? 
Si cela est écrit dans le droit romain, il y a 
raison de croire que c'est un te^e fort ancien et 



yiat**6tM 040 interpolatioft ia iee|ren-&ge. Au 
reste i é eette Ipi dei|a . famille ^ aax preaners 
Açle» de RoHie , . n'evait ppin t été ajurogée dans les 
dehoders > il faot pe&ier qu'elle était tombée ea dér 
iMtndë y et la cri^qpe De saurait en la^ la liase de 
MièobâertatioDs aur les mœurs. Les mœurs dev au^ 
t0at souTsnt lealbis.de |[ilitsitoiis siédes ; estntt quel* 
fufan oui youlAtwijourd'hiH nous fûre ereire4u11 
est' damnes mœurs des Âuglaf^inodenies de vendre 
iMrB iuBiflies , parce que ce droit .t'est perpétué 
d'une Ttrifia coutume , et que nous l'arous eucoi^ 
TU 'Aettre en usagé par une sorte de dériam? A 
Rome ^ cattme t^ Gréée , nous yoyons ka èpomt 
s'hoMfer nitttlidiement ; le mari' ou l'épouse faire 
l'oraison 'funèbre l'un' de l'autre après la mort 
et se témoigner dans la tie les j^us ^ands <^ards. 
Cétail^ la coutume de la part d\m Romain d'en* 
vojer avertir sa femme lorsqu'il arrivait de 
Voyage. Nous lisons dans Haute > esclave , un vers 
qui rappelle qu'il accomplissait lui-même une 
telle mission *. ^ Plutarqne , parlant de cette cou-* 
tnq^e j en explique la raison , en disant qu'un mari 
devait un tel égard à son épouse , qu'il aurait eu 
l'air de soupçonner sa compagne et d'exercer 
sur elle une surveillance rigoureuse^ s'il se fût 

* Meà porta prcemisk dommn , m iUum nmtkm vxari. 
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préseittè sangla pèrènir*. Tibdlle fait aMii 
qaelque part allusion à éki usage, qu'il ne ie 
èroyait pas oUi|;è d'obterrer arec Délie qid' 
n'était qiie sa maitfessè **• Un auteur générais 
ÉEiènt tonûti, Cèsai*, tùti&toiè par un seul diol 
l'opinion i|né nous àTaâçôns^ an sujet de la dé» 
suêtude de TantiqUe loi dé la faJmille romaine.» 
• AxitTêfM , dit rfaistorién des Gâides , ks mans 
afdînonestaient leurs ^femmes et araient fl(flt tfea 
le même drmt que sur les eselaves, le droit: ih' 
tie et de teort. » Nous Toyou atasn daiil 
Suétone avec qàd respect et quel amour *Aii-» 
guste lui-même s'exprimait envers son épouse: 
< O ma Livie 1 je t'en-conjure , n'ouUie pat nik 
i instaait le bonheur de notre union. » 

Un exemple ofn ne peut plus concluant de 
rauloriCè des mattones roijaaines dans la syciété^ 
à une époque même reculée , c'est celui qui nous 
les montre dans l'usage de se faire mener sur un 
cliar attelé d'une jument , distipction toute arisr 
tocratique des* temps de la république. L^histoire 
nous apprend que le sénat yoUlut leur interi^ 
ce droit, soit qu'il blessât l'orgueil ^e quelques 
patriciens , soit que les rues de la ville étant fort 

* {piut. Quest. Rom,) 

"* Tune veniam suhltù , nec quisquam nuntkt antè. 



6tnMt(98 V* les chars causassent quelque embar-- 
jcas* Les femmes:, irritées d'une tdle vexation , 
se, riuiùrent et jurèrent qu'dles refuseraient 
tVd^èissance à leurs maris » jusqu€>4è . qu'elles ne 
eoQsentkraient poûit à mettre au monde des 
enfants q^ le sceau de la tyrannie aurait désho- 
norés dés le sein de leur, mère. Le sénat se hâta de 
rtvoquer son décret ^ et ce fut pour perpétuer le 
jouTcnir de leur rictoire^ que les dames romaines 
Révèrent un temple k la déesse Cacmente ((9de$ 
Carmentm). U était défendu aux Ikteuri qui mar^ 
dbaient devant les magistrats dé îair^ écarter les 
inéres de Cun^le. c Ijos femmes , dit PoUion , par 
l'excellence de leurs nnœun., par des sévices ren^ 
dus et des sacrifices faits spontanément dans des 
occasions périlleuses pour la patrie ^ avaient mé* 
rite la supériorité morale et en jouissaient. » « Les 
hommes des autres nations, disait aussi Caton, 
commandent à leurs femmes, et,nous:qui com- 
mandons aux autres peuples, nous obéissons 
aux nôtres. » 

Il nous parait d'une haute, importailce de cons- 
tater la condition de la femme dans les diverses 
sociétés, car la dignité de la femme est plus de 
la moitié de la civilisation humaine. Dans l'occi- 
dent aussi , et dès les temps les plus recu- 
lés , cette condition fut assez digne et élevée. 

6 
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Chez les jauitiqaes Germaiiis ^ air Mpporl de Tunië; 
de César et de Slràbon:, on portait an sexe itiie 
vénération qui tenait da oalle^ Chez tés Oanloiéf ^ 
nos ancètres> U» femûies avalent paM 'à'ià 
magistrature let étaient investies ^ ''^ëflèfftè 
sacerdotales. Ces mèmès^éu^les y an fiéppiUi 
de Petloiiti^ y {avaient leurs enfis^ts âàmlàfti^ 
tique des pluB hautes vertus* Mai» pûttr '*iië\féim 
trop nous étoigiMf ée la ' chffîiââonf Mxt^ËSk HtjAl 
fait partieuHèr^mènt notre oljét/^^à9 iibUsCsi^ 
permis^ d'eifgtlgër le teeféttir ir ètndler I^' tilà)^ 
de Rome, itiéâie déS les^ 1eiÉi)s I^^^ 
dans le marià^>tëé^*eéréitt6mes ët'lesitè^^ 
raccompagnaâent ^ IMSë' ifùé ^'Hés ti^it^ëâ ^koàr 
donnent du «ee^j^MéT dé là dêpentfànde Inutdfétte 
des ^out ^ ne lusse ' àxtcitû dbttte sdr Pâïïfohtè 
. qil'exereait la eothpàgtife de ' l'hônmie dans la patrie 
de Lucrèce^, fi faut bien convîèttif'- d1aiù(ré|pàH; 
que soit à Rome^ sent ënt Grèèé^ tes lï^îâ 'n'ètàSeint 
pas en arriére dl^ j^aéntlr^'drôH des féif^^ 
sur les maris. On connaît l'histoire d^Afcibîadîé 
et les pufiitiôltfs q^i b-a^èrént ié adlurëâf llcen« 

* Yo^ez les mémoiref de Pollioii : Mariage da Uoma^t Qaapd 
Ift jeiine épouse entrait chez son époux .pour, la première foi», 
tUé Idi ditiMt: SI lu eè éàhts , je serai é<Jâ)i;'i>eA4.dire si tu e» 
bon, je siirai bptme. i:«<a'e4t p«ft Jà le langage- (jiie denneitt k» 
femmes dans les pays oik çlles aoa| efplair^. 
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cieuses. Séuàque , coQdamfië à. l'exil pour cause 
d*adaUére . noua donne la «lesoire de la sévérité 
des mœor^ et de l'égalité qui présidait ài la eons- 
titatîoii du, fpyer* doine^tUme. 

Un type sopérieujr de l'homme et de la morale y^ 
en Grèce , e'eçt Zenon jet soiif école* Les disciples de 
ce grand plaJosophe se, félicitaient ^ avec raison » de 
subsister sans peur comme sans reproche ; c'étaient 
las vrais sages de l'anticpiité. Us enseignaient à 
triompher d<^. faiblesses inhérentes à la nature hu- 
maine et k immoler sans ces$e les passions égoïstes 
à la pratique des choses honnêtes. Us regardaient 
comme criminiçlle toute aiçtios^^ui était le résultat 
de la craintQ. I^ tyrans ne . pouvaient rien contre 
eux ; ils ètiôent de fer pQ^r \^ résistance. Environ- 
nez les stoïciens de tous les fléaux de l'univers ^ 
rassemblez sur eux toutes les tempêtes de l'adver- 
. site y ils restent impassibles , et leur vie entière est 
en harmonie avec leur doctrine. Jamais les stoï- 
ciens ne s'avouent vaincus ; jamais ils. ne prennent 
volontairement les chaînes de la servitude. 

Tandis qu'Epicure préconise , dans les jardins 
de l'académie , les jouissances des sens , le grave 
Zenon médite sous le portique du temple. Son 
âme ardente souffle sans cesse l'émulation^ l'in- 
dustrie , le courage et la valeur; il appelle les 
citoyens à l'exécution des grandes choses. 



* ^Zénôii régale Ik rertn eomme là^pMMièré «MÎ^k 
^iiôii âd'bàiiliétir d'ail peaj[il0. fl Vèiit''faHqpriBiér 
àvti, 'idiQBilDrs et à là radiété ime ImnhMniie ando^ 
gae à celle gui règne diùîs k flâMiie 'dei torj^ 
èjjestes. La jeimiésié "pàrfoméë él' iilgftf^ - tfè laitte 
éhtrâfiier sar' Vn pas d'^nâkrb *; ki 'kttiHiM 
iiériéixx ,' "cétài BXtm ifnà odt àppH» éaiii le im^ 
liéur à apprécier lé Trâi^ ont'potfff tMbg^^HMb 
âe Zenon. Zenon, àlébnt 1c» U^tdirielA ; i-^gvait 
sdr sc>n anâitdre eoiiimè «or M^teêËte ; 1 ipp»- 
àèk à 8és dbdpléi à sttppdrtër Iri^^fiéiiMis ^ii-ift 
Vie , à coïfseryer la pïtleiQMV la fibërt6/f«galité 
'A^êiïké, k s'affrancliir dés apprSliëtaÂ^ de ViM^ 
prit, & neSocobtidm'tnânt rbltq^iès'iii'tfti^ 
ieuré, à àe montrer iifflèxîble ((knitlé la éoirillp- 
fion , à braVér la mort , à slflàifeer saiu tro«Ue 
àa miliëii des occasions les jplns pèrilléases , 
enfin à rester debout sur les rtdnes de la fortune. •• 
Quoi de comparable k cet héroïsme qui fut cons- 
tamment Fapanage des disciples de Zenon I 

A 'Rome , pour ne voir la <]|uèstion que du point 
de vue dés mœurs et de la morale , il suffit de dire 
que les doctrines de Platon, d^Aristote, de 
Zenon étaient professées vis^à-yis de celles d'Epi- 
cure et de Lucrèce ; et que des temples recevaient 
le culte public des divers attributs de lIEtre suprê- 
me, correspondant aux facultés et aux vertus du 



PHILOSOPHIE GRÉGO-ROHAIME. SS 

citoyen, qui sont aussi celles de la société et du 
gouvernement* Ainsi la justice y la concorde ^ 
la piété filiale j l'amour de la patrie ^ Thouneur *^ 
le courage , T^mltié *% Famour , la beauté , la 
pudeur et toutes les vertus civiques y en un mot ^^ 
y avaient d^ temples et des autels. On a consi- 
déré « par la suite, ces mythes comme une fausse 
religion , comme une adoration sensuelle , comme 
un qulte tout d'art et dépourvu du sentiment 
religieux. Pïe s'esUm pas trompé, ou n'a-t-on pas 
tron^ié volontairement le monde ?«•••• 

L'esprit des hommes éclairas , dans les derniers 
aiédes de Roo^e , s*iâevait de beaucoup au-dessus 
de la soperstitiop. Au rapport de Yarron , il y avait 
à Rome trois sortes de théologies : la premijère à 
l'usage des poètes qui , dit41, ont souvent dégradé 
la majesté desi Qieuix par lesi caprices de leur ima- 

* L'honneur, chez les Ron^aÎQS ,^ était une divinité. Son temple 
était A c6té de ceint de \\ vertu. Alci«tui le dépeiiit véta de poufn 
pre e| couronne de laurieri : 

SiolL ésfkiu^ hûtior , J)pia véUiiu» amictu^ 

**Q.i représentait l'amiiié , jeune , la tête nue, vélne d*une 
simple tunique^ Sur sa poitrine on lisait: A la vie et à la morii^ 
et sur son front : L*4ié cvnme Ihyver. Son sein était découvert 
jusqu'au cœur, et son bras iucliné de ce côté indiquait du doigt 
la devise suivante : De près et de loin. On allait à son autel se jurer 
attachement ; on j serait allé aussi avec le sentiment du devoir 
renoncer à un lien c|[ue des motiCi auraient forcé de rétrac^ei:.. 
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gination ; la seconde , dont les formes extérieures 
et sensibles étaient une traduction de la reli^on i 
la portée du vulgaire ; la troisième ;, enfin , dévolue 
aux philosophes qui la débattaient au sein des éco^ 
les et en tiraient les déductions sociales *. Du reste , 
les hommes éclairés ayaîent foi en un seul Dieu, 
c Nous laissons , écrivait Maxime à St.-Augustin « 
les poètes supposer que TOlympe eàt le séjour des 
Dieux ; mais il n'y a pas un homiQe instruit parmi 
nous^ qui ne soit persuadé qu'il n'existe qu'un seul 
Dieu qui ne doit sa puissance à aucun autre, qui n'a 
jamais eu de commencement et n'aura jamais de fin, 
et qui est le père de la nature. Les divinités dotit 
nos temples sont remplis représentent les divers at- 
tributs et fonctions dé l'Etre suprême..» — Lucilius^» 
dit aussi quelque part : < Le Dieu unique qu'adorent 
plusieurs nations est notre Jupiter sous dififerents 
noms ; il faut laisser la miiltitude croire que les sta- 
tues sont de véritables Dieux **. » Gicéron i^e crai? 
gnait pas de rendre un hommage public à la 
croyance du Dieu unique et à la valeur sociale du 
sentiment religieux. < Sans Ist croyance de Dieu , 
dit Gicéron ^ il n'y a pas de garantie pour la jus^ 
tîce. » — < Ge qui a rendu nécessaire la multiplies^ 

* Var. Rerum rom, 

** Ciccr. De naturâ deorum. 
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,d(Mi^^ imageSfl iQPttto^ril , o'^t la difficultâ de 
f, jipie d|iQQpliop de TEtre ^psrènie ^ qui le$ 
e^pprie tout^ Le culte ea général s'adresse au 

mifiH^fm^ff fT^^i 9R|jii^ 4o|]»çJe npm qui naît 
de la cause de l'adoratioii* On l'appelle 5to/or eu 
ili?yppos4iil^.q!il'il a foudroyé l'^iuiemi ^ Deprœdator, 
i^i^id. QDi lui (ait.I^omipa^e des . dépouilles de la 
yictoire. > 

X.n tempil . d^ auteurs que , uous venons de 
nommer /c'est-à-dire dans 1^ plof^ jbeaux siècles de 
fVpni^,^ ou le, YpiU la tolérance, en matière de 
religion marquilit un |iragrès, sensible ^ans la 
civiUsatian, Il y a une , gjranile diffëreuce , sous 
ce rapport ^ avec les temps où , en Grèce , Stik 
PPU , An^agore , Âristote ^ Pi^ore , Alcibiade se 
voyaient pldigés de fuir devant une accusation 
d'impiété, et. de sacrilège j^ pour leurs contro- 
verses sui*. les Dieux ; où Périclès lui-même , mal- 
gré tant de services rendus ^^ paraiss^t deyant le$ 
tribuuaux pour un uiotif religieu^i: ; où Socrate 
enfin buvait la ciguë , tandisque JPythagore pé- 
rissait sous les coups du fapatisiue. 

Terminons cette légère esqujsse 4e la civilisa- 
tion gréco-romaine , par l'e^i^posé de quelques- 
unes des maximes morales et politiques de Marc- 
Aurèle. Elles sont propres^ selon nous^ à cons- 
tf^ter le degré de moralisatipn d'une époque a^rqs. 
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laquelle le catholicisme a pris en main roravre. 
Elles ont de Timportance surtout en ce qu^ddop- 
tées déjà par le trAne , elles receraient nn pnis^ 
sant hommage de la pithlicitë qne leur donnait un 
empereur: 

« n faut avoir pour principe la croyance éPun 
Dieu qui a pour temple Tuniven et pour prétrei 
les Jwmmes vertuetuc. » 

• Si le monde n^avait pour règle que le hasard, 
qu'importerait la vie? 9 ... 

< Fais toutes tes actions comme êi chacune^ 
d'elles devait être la dernière. » 

« La croyance divine met à Tabri des (fraintes 
de la mort. » 

« Un prince ne doit point condamner san^ 
preuves* » 

« La justice des princes fait toute leur puis* 
sance. Si le destin rend Cassius lé plus digne du 
trône par ses talenti , je préfère qu'U règne > 
plutôt que â^ assurer le sceptre à mes enfants par 
l'injustice et le crime. » ' 

« C'est une rare occasion, une bonne fortune, 
que d'avoir à juger un ennemi; il s'agit de sur- 
monter ses passions et de faire une action gloh 
rieuse. » 

« La tyrannie , non la clémence , expose la vie 
des souverains et souvent Vàbrége : Néron , 
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Caligula , Domitim , Galba , Othan , FiteUiui , 
étaient indignes du trône quHls perdirent par une 
mort violente. Les jours d'Auguste, de Trajan, 
de Nerva, d'Antonin, furent bénis et respectés. » 

On peat juger , d'après cette esquisse des mœurs 
et des iostitations de l'antiquité , qu'il s'était mani- 
festé en Grèce et à Rome une civilisation bonne de 
sa nature et dont le déyeloppement graduel ten- 
dait à améliorer le sort de l'humanité. L'unité de 
Dieu y l'aoitè dé morale et de justice avaient été 
proclamées f dès Socrate et IHaton ; les sacrifices 
humains n'existaient plus ; la famille Mait consti- 
tuée dans rameur et le respect mutuel dei s^es ; 
les lois avaient toate puissance ; U piété filiale était 
caractéfistiqae ; la liberté des dtoyens Pouvait 
des garanties ; la piété élevait des autels aux vertus, 
sociales et le culte avait pour objet de les diviniser. . 
Enfin un empereur philosophe proclamait des. 
maximes dont la politique devait nécessairement 
se ressentir. 

Nqus ne disons rien encore du développement 
qu'avaient acquis les éléments de l'ordre matériel. 
Mais dans l'examen comparatif que nous nous 
proposons de Caire de chacune des branches de la 
civilisation , aux diRtirentes époques , nous aurons 

occasion d'observer la magnificence qu'ôfirait aux 

> 

regards ce cAté 4^ l'^ifici^ socid d<e Tiintîquité. 



■0 
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yaioQuriide ri^um^p^té supérieur à^Taivour de la patrie., 

-7-Dieu père de tous les hommes^— Tous les hofumea 

6*ëres. — Egalité ^u premier et du dernier. — Les; 

' ' pëtres bt les gouvernants persécutent lé Christ. i— Lés 

• dppriméâ sieiilsiè'conipreiineni) sa parole fiiit Battre , 

' dàuBil^mèâêffMlJieiHreax, la coDSdhdbn et la di- 

gnitéki— ^^^ction dtf spirjfaili|isBie contre te despo-. 

tisme nmté^eL- Le Çluî^l ii^s à mqrt ^o^ne ijn^% 

çt réyo|utionn^ke^ r 



De nobles . vertus fiirent sans doute enseignées; 
et , ce qui mieux est , pratiquée^ clans l'antiquité^ 
n en. est, une en.par:ticiilier. sur laquelle nous eus- 
sions pu insister :yj|'^our de la patrie! Si nou^ 
n'avoius point vaà^m relief 1^ lirait? 4.'béro]|smQ 
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^jàfé\é mfanU, ^e'estrrquff^du ponntde vue de la 
difriIi8otioi& irériubki^ l'àoBHwor soblinie de la patrie 
^efi^ce detairt: FiDioui^idirâk deJ'hui^^ C^ 

^miiei! sentiiaent qui ert le. ôomUake d^ tou3 les 
Mrtre8.ïna(i(}Ba A. la ^citiËlation gréco «r^romiaine ; 
calr; là'^pitiif pomi; Vc^tva^e^ quQ .«eua aveoijs:. ce-, 
pendaiit .constatée daqs.ks dbmîars.'temps de yem- 
{dre^ ètak Wa. encope dé miette dœtf iae nëcesmre 
et attendue qui, plus tard , devait faire de Dieu un 
père> et de8> kommes antaot: de firàres > dans tou( 
FunÎTeirs. . ; : , , 

Le christiaiiisnie $e présenta* C'était iineToit qui 
Crisaît en peu de mote la jsynthësie de la morale , 
É'est-à-dire* de la loi du bonheur; c'était un 
foulée pur qui, passant sur les feuiDets épars où 
eUe avait surnagé au dtiuge d'u^n aocién n^ojade, 
▼en»t recueillir et animer la nwiUe lettre du code 
des nations et l'expliquer hautement à Tunivers^ 

* La ' morale contenue daos Tévangilé ' n'était pas une oonoeiK 
tioo absofoment neure» à l'époque- oà' elle apfiarat mix jeax de. 
l'occident. Son auteur dit lui-mérae qa'il n'est venu qu'accomplir la 
loi. II n'j a aucun araotage à se taire illusion à cet égard , quoiqu'il 
y en ait un tré»^nd 9 poin* la démonstration- , à trouver danf 
réyangile la morale plus expUcite et plus -unitaire que partoni, 
ailleurs. Le Zerid-A resta des Perses, 4^8 Kings -des Chinois, le 
Védame iies Indôus', même, leç livrés juifs , contiennent la même 
morale , la morale une et simple qui est le résumé de la loi éler* 
nelle , loi de nature, toi d'harmopie et (Tamonr , ab prix de laquçIlQ 
Pfeu a mis le bodiictuf ^ soôiétéf ^ ' 
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Jësu9-Ghrist se montre aa milieu de la fonte ^ 
chez un peuple de tout tempe ' éprouvé par les 
Ticissitudes de la coniqfaéte et de Tesdavage ^ et 
rëdait comme tant d'autres nation», soua le joq||; 
détesté des Romains. iésus-Christ est ira homme 
de la classe ouvrière^ un prolétaire ^ re?iénè^ 
après une longue absence, à ses oompatrtotea 
malheureux* D'où Tient-il ? où a441 passé sa jeû«< 



Il faut bien croirt qll^llM ettfilMaiîoo y tiooa pHnsean, « pri** 
cédé celle qui t'élabore» de cooDaÎMaiice liittoriqae , .et que J^ 
dogmes qui , à tniTert la deatraction , sont venus jiuqu'à noua 
comme une étoile dans Tobscurité des Ages , sont te fruit d'expé- 
riences primilives qui avaient élevé les sociétés^ ôette oMinn det 
hommes , au degr4 dio perfocUoo et ff har^ionie qui répond, à la «on's- 
cience de riuunme ^ ceutre 4» Dieu» 

Plus haut que rantiquité> et la tradition historique , rorient 
nous présente le spectade muet de x^hoses qdi portent iVmprèinte 
du trafaii d^un monds qui aurait parcourn les phases que paiv 
courent si péniblement Jes nouveUes générations. Là, sQus des 
types mystérieux et en apparence (rivoles ou étranges, jaillissent 
des éclairs subits de lumière qui viennent toujours payer nos^ 
éludes de quelque révélation. Quel vaste et imposant tbé&Ire t. 
que ces débris de cités gisant dans les déserts oà l'homme n'est 
plus; que ces fragments symboliques écrits dans la tradition det 
peuples , aux bandelettes des cercueils , et gravés sur cet monuments, 
d'origine inconnue I Elevons nos regards sur la pagode de Sirii- 
gam et l'image colossale de Vishnou reposant sur le dos du serr 
pent Anata, sur les ruines de Meydioet-Abo.u , et les. allées aux. 
six cents sphinx, et les trois cents béliers en sentinelle devaul^ 
le palais de la Thébes aux cent portes et aux souvenirs qui «dé- 
passent rimagtnaiion ^ et ce rocher d3 Stemnon sous le soleil df . 
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M^e t ^ Qu'importe , il esi eiivoye.de Dieu , le père 
de tous les 'hofliDies> pour tirer, le geure humain 
de r^tat de «erritude mwak qui donne lieu à la 
servitude phyàque» Tout .jdtk Jésus annonce un 
homme extraordinaire; et bien que rohscuritë de 
SâvAaissaHoe ne soit .pas ur myatère, la ^blesse 
de sa personne , la haute expression de Jiavoir et 
d^ntelligeiioe qui y .régnent ^aa morale d'amour 
surtout, mise en action par lui-même, tout 
prévient ea sa ftiveur • On .l!entoure ei l'op vient 
lui dii» : Êtes «^ vous celui que nqus att^ons ? 
(Car k cette époque tout, l'Oiient frappé d'inertie 
et tout rOceideat. de servitude. amendaient une 
crise dans l'état général«)<^|es^vous. celui que nous 
attendons j celui dpntv les bardes inspirés de 
notre patrie prédisent .,d|iaqu6i< jpur l'avenir? 



»; • ■ 



la plaiue aride » et cet pyramides colossùles , et cea obélbques sana 
uombre , debout encore , élevés ou renversét daos la poudre que 
souffleut lés veots ! Quel aurait n'éprouTOoSHUOus pas pour l'étude 
de ees mythes oeciiUes » de cei poésies d'un .^agae eucbaoleur » 
de ces idiomes divergents dont l'élymologie significative nous jetle 
subitement à Tesprit quelque scène d'un autre monde , nous appa- 
raissant comme un rêve, dans la lueur douteuse d'un temps qui 
n'est plus , mais qui fut ! 

* àrpobe l'ancien a cru pouvoir affirmer que Jésus-Christ avait 
habité l'Egypte et y avait été » comme Moïse , initié au collège et a 
la science des prêtres de ce pays , et même sacré prêtre de 
leur ordre. Cette opinion a été aussi pr^foisée par les chevaliers 
du temple et n'a rien d'invraisemblable. {Lmticon») 
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Étès-yotts le libèrc^eur? Ak 1 si votis èt^ 
Cd'd qui dèk yeui^v paiiez;ittleft^voii5 ouveih 
tement eonBaltre > que ^lem yém estourion», quo 
nous veus iportiofis te triomphe et tou» pro^laï? 
mioiis iiotrë W I ^ j^ - - .:;/.?... s, ti 

Dâitre# soâ 'pày^ t. ^i 4L.1iotiitiie ja8teiiié£tè.âaM 
cette mélancolie . que M ilisf^eii t les. man; de sfls 
semblaMes ; - i90b ftme > ëé < li^]^ie ^ur -elie^ même ^ 
mais il ne i^oitfieH 4utdttts de hii qui ressemble <à 
là puj^etéi Ae dotii àme. illcompteipar miUîeBs.aef 
profeiëljtei9 , et-et- ué ' 0oéI 'qlie des etelarvesrfltis iM 
moins }go6rairte et àVitifc. El cependant les eschurès 
seuls ^ là miâlitiidé seiiâe le cettrpi^iindnt «t lui 
tèmoiglMÊiit' leur sjin|>afhiW^Aussi'^ il pfeare^sarce 
peuplé et lui prèdk la^ dtiMaiÉté après Uquétte 
il aspire i mai^ il iUè^lk^ vift q^è^daits un lointain 
avenir. Car , entre la loi de justice qu'il apporte 
aux homines et le joug qui les opprime ^ entre 
cette théorie dÎTine et la pratique barbare du 
temps 9 il y a plus qne le manque de lumière et 
d'union de la part des fils dlsfa^, il y a deyaM 
lui son propre supplice et sa mort. 

Mais ce n'est point la mort qui fait rinquiétude 
et la tristesse du juste. Le sacrifice de sa vie est 
fait dès le premier jour , dès le jour où il aura # 
en face du despotisme romain , appelé tous les 
hommes à la fraternité. Sur quelle partie da peu- 



plé tomberont âyéc plus de fruiit léê p^JMés qiâ 
doirent régénérer la morale et àffranéliir lé genre 
Itiàmain? Les adrésSiera-t-il aux jgrantls qui gouveir- 
nent pour Fempiré? Les portera- t-îl aux prêtres 
qui tiennent au nQqi de Dieu, lé livre de la loi? 
Là , comme partout uUevs , 'là' prétrcb et les 
dominateurs sont ùiiis piàr lès fiehs' d'un commun 
ibtérèt et s^évérfùént iur la jkjpùlâtio'B crédule» 
Lés prêtres et lés grands sont les preiniers à 
é'éïnouYoir de TàppaKlion âii éaûieur des hiyv^ 
Inès ; ils sihrveilleht jusqu'à sa iâlointtre parole ; 
ils épient 'toutes s^' 'aémarches ; ils lui tendent 
des pièges à tous lés pàs; Le Cnrîsi géinit de ne 
pbiul trouver de sympalbîés /surtout dans les 
pôntifs qui siègent dans la cbàire de Moïse et 
qui , au lieu d^ètre tmis de sentiment au peuple 
opprimé d^Israël^ servent bassement de séïdes 
aiix gouverneùi^ romains. Halbeùr à , vous , pré^ 
très et pharisiens ' hypocrites ^ 3*éGi:ie l'ami de la 
liberté biimàine V maiheiir à Vods.T Aii dehors , 
vous parsdssez justes ; maià au dedans vous êtes 
Comme lé sépulcre qui couvre la (irruption..* Vous 
mettes âur les épauleâ du peuple des fardeaux que 
voud ne voulez jpas même toucher du bout du 
doigt! Mâdheur à vous!.... Et le Qirist va 
semer sa parole fécondé au milieu de la foule ^ et 
la foule l'entoure aveé amour et respect. Mais 
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hélas ! quel effet immmèdiat peut avoir sur le monde 
qui l'écoute la vérité qui porte en son sein la 
liberté de l'univers ? Son règne , il le sent , le 
règne du christianisme n'est pas du monde qui 
est sous ses yeux* 

Cependant la pensée du Chri3t est fixe* Aux 
forces matérielles qui oppriment son pays et le 
mondé > il va opposer le sentiment réactif de 
l'amour universel et l'esprit du commun intérêt ; 
il va se faire propagandiste ; et , s'il lui est impos- 
sible de voir le triomphe s'accomplir sous ses 
yeux 9 il a du moins la conviction que la base 
de la civilisation morale et de la liberté de l'honune 
sera jetée comme semence féconde. « Tous les 
hommes y enseigne-t-il^ sont frères. Aimez-vous 
les uns les autres , et que la pensée de Dieu , père 
de tous^ sôit le lien de cet amour fraternel. Ado- 
rer Dieu et aimer son prochain , sont une seule 
et même chose. Celui qui accomplira ce comman- 
dement^ celui qui fera pour autrui ce dont il sent 
le désir en luinnême , sera sauvé ;. il ressuscitera 
et aura une autre vie , vie de gloire et de bonheur 
après la mort. »Et il dit à ses disciples : « Allez par 
tout l'univers et enseignez que , dans le royaume 
paternel de Dieu , celui qui est ici le premier sera 
le dernier , et que le dernier sera le premier ; car 
dans le royaume du père , c'est la justice et le 



lÔRÀLB DE JÉSUS-GHHIST. 97 

nërite^ non la force, qui font la loi. Quant à 
Y0U8 , mettes; ced en pratique et souyenez-yous 
que vous n'ayez pas à vous ériger en maîtres ; 
qa'ii n'existe qu'Un seul maître qui est Dieu le 
père et que yous êtes tous des frères, » 

Il y a 9 du point de yue soeial et politique , 
plusieurs réflexions à fkire sur ces maximes les 
plus saillantes de la morale du Christ. La pre- 
mière , c'est que le principe de la fraternité et de 
l'amour mutuel s'adapte merveilleusement à une 
époque et à une circonstance où toutes les na- 
tions sont soumises à un commun ésdavage. 
Et quoiqu'une théorie toute abstraite et de pur 
sentiment ne soit pas destinée à obtenir immé- 
diatement des résultats qui réclament les longs 
travaux d'une politique intelligente , elle n'en 
résume pas moins les idées qui correspondent à 
un besoin universellement senti , et font vibrer 
une corde tendue à la fois dans tous les esprits 
et dans toutes les contrées : le christianisme por- 
tait avec lui une immense révolution. 

La doctrine du Christ emprunte surtout un 
puissant mobile à l'immortalité de l'âme, source 
d'espérance pour les bons , punition anticipée des 
méchants. Cette morale consolante n'avait guère 
été prèchée jusque-là chez les Juifs; et généra- 
lement on initiait d'autant moins les populations 

7 
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gubaltenies à ce dogme loouuieui, qu'il ^t la 
source même de la liberté , par lappcl iocessant 
qu'il fait à Dieu contre l'injustice et l'oppression, 
La nouvelle manifestation d'un Dieu l>on , mir 
séricordieux et père, devait être puissante aussi 
chez un peuple où l'on avait toujours peint l'Être 
suprême comme un Dieu irrité , vengeur , pas- 
sionné et un Dieu des armées. 

L'homme du peuple et l'esclave sav^t donc 
maintenant qu'il ecdste une autre vie ; que , dans 
cette nouvelle patrie de l'àme immortelle , les 
premiers seront les derniers , et que les derniers 
seront les premiers. Us comprennent que Dieu 
qui est le roi suprême porte un cœur de père 
et qu'il ordonne à tous les hommes ^ ses enfants ^ 
de s'aimer en frères ^ de se soulager, de se sou- 
tenir mutuellement , et cela , en son nom , en 
pensant à lui qui est la source de la pensée et de 
la puissance, et en disant: Notre père! 

Par ce raisonnement , le faible acquiert bien- 
tôt la conscience d'une dignité qui, du sein de 
rabjeclioa et de la misère, l'élève au-dessus du 
barbare qui l'opprime. Méprisé , il méprise à son 
toar; mallraité, il pense aux compensations d*an 
meilleur avenir. Privé des gloires de ce monde , il 
entrevoit des jours ou un maître allier pourra 
ramper à ses pieds. Et a force de penser cela , 




ifA sait si Fairtre monde n-est f«k8 d6]k detant 
Mi yeux, appeltot la réalité? 

Voilà donc le malheureax ayant nne âme qui 
non seulement a la vertu de le consoler , mais 
encore la puissance de l'élerer. Dés lors , ce n'est 
plus le même arbitre qui prononce entre lui et 
le maître; il y a en son cœur appel de la force 
à la justice et au droit. Enfin celui qui a été en* 
Toyé pour porter la parole d'en haut, a dit que 
le despote serait réprouvé. Telles sont, ce nous 
semble y Tessence et les conséquences morales de 
la doctrine du Christ. Dans une semblable théo- 
rie , il n'y a pas seulement pour le malheur une 
sublime consolation , il y a une légitime résistance ; 
il y a l'inspiration naturelle d'un noble orgueil. 
Le christianisme, cette doctrine puissamment uni- 
taire f venait à propos au monde , au moment où 
le plus cruel des despotes , Tibère , laissait tom- 
ber ces paroles du trône qui dominait l'univers : 
// faut diviser pour régner! 

Enfin , le Christ avait passé et soufflé sur le 
monde « Mis à mort comme impie et révolution- 
naire , sa dernière parole respirait encore cet 
amour dont il venait de l'embraser : Mon père f 
mon Dieu! pardonnez-leur mon supplice; ils ne 
savent pas ce qu'ils font : paroles sublimes qui 
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^kOiai . le pardoo final dds offense» et dérignent 
l'ignorance comme la cause des crimes de l'iia- 
manitë! 
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IWPRIT DU CATH0.|.IG1SMC. — S^OIf OBiOlNf PEKSONBIIFIÉ^ 

DANS TE&f ULLIEN • 



î. 
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7&éâti« sur IcNiûel se posent les premières bases di;^- 
Oâthdlioisine* -*^ La foi et la raison en présence de^ 
TËvaligile. — ^La morale évangélique altérée et le c^ .' 
tholicisme fondé sqr lemeryeilleux.^-Prédomimii^çe 
^e l'esprit africain* — Caractère de Tépoque. — ; Le 
catholicisme ùaissant méconnaît ou repousse r^P<^I 
^n coDcilîation de la philosophie édectique/ 



Bo feb]Biiit te procès au oathotiejsme i nous 
prétendons surtout voir^ dans ses défectuosités , 
une série d'erreurs qui ont découlé de Fépoque 
et des dr^nstaoces au miMeu desqudles il pro- 
céda à sa eonstitution. En même temps que nous 
nPBttpns le doigt sur la plaie ^ uous nous faisons 
un devoir de remonter aux causes historique et 
aux divers principes qui ont dominé son exis- 
tence. Ne faire' ^'indiquer le ma) de riitstitutiott , 
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ce ne serait point accomblir la tâche qae ikiib 
noos sommes proposée. L'indècisioii qni natt 
d'une démonstration incomplète , est peot-ëtre un 
mal aussi grand que le mal lui-même ; elle donne 
droit d'ailleurs d'accuser la censure d'incapacité. 
L'étude des causes et ceile des effets^ tel est le 
moyen d'approcher le plus possible de la yérité 
et de la faire comprendre aux autres. On ourre 
par cette méthode un pcunt de yue à tout fe 
monde , sur les moyens de procéder Sfec finiit à 
la rectification des erreurs que l'on signale. ' 

La tolérance des cultes et des doctrines^. ainsi 
que nous Tayons dit ^ est un des caract^^ P™~ 
cipaux de la dvilisation. Mais la liberté dont ils 
jouirent à Rome y sur les derniers temps de 
l'empire, touchait évidemment à la licence. Les 
empereurs y pour élever au-dessus du sénat une 
puissance usurpée , s'étaient beaucoup appliqués 
à flatter le peuple et à lui passer ses caprices. Les 
patriciens abaissés se retiraient dians leurs châ- 
teaux^ et le peuple, content de n'avoir qu'un 
maitre au lieu de plusieyrs, ue denstandàit plus 
que des spectacles et du pain. L'épiaurisme do- 
minait et tout semblait marcher à la dissolution 
des mœurs. 

L'empire romain n'avait point de frontières; 
Rome était le cientre où tous les peujdes, tofittes 
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l(Ett ambilions^ tontes les doctrines venaient §0 
confop^re, compas pour se .confroqter , ^e he.urt 
ter QU s'ollier. Les esprits aventureu^ip ët^ent 1^ 
pour penser epsemble ou sép9r^nieM; ^ ce que 
lèvent eontinueUemept Iç^ hommfîs opprimés , 
la liberté d'ebprd ^t enmite le gonvernemeat, 
Toutes les sectes philosophiques de runjiyers 
étaient en présence , et comme dans Tattent^ de 
l'héritage de . cet empire qui brillait au sommet , 
mais dont, les bases étaient minées par le ressen- 
timent universel qu'avaient excité fies conquêtes 
^t ses usurpations. D'aiUeùra> le gouverpement 
impérial n'avait point trpuvé de profondes. racines 
daus les moturs iroipainef .; et la innrale politique ,, 
bien qu'elle eût. encore un écho dans les écoles, 
jusquerlà qù^un. empereur, digne élève de celle 
de Zenon > l'avait rédigée en maximes et iqise en 
pratique, lui-même ., n'était pas la base du sys- 
tème impérial. L'absolutisme des Césars, né de 
la force et de la corruption, n'avait pu exister 
que par la force armée d'une part et la corrup-i 
tiou de l'autre ; et tel fut , derrière l'éclat de 
leur règne , le double caractère de l'époque poli- 
tique qui succéda à la république des Romains. 
Toutes les sectes , disons-nous , étaient en pré- 
sence et avaient pour théâtre le monde entier^ 
f^a circonstance était infiniment favorable à P^ 
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mission de la doctrine ëvangélique. Morale sim- 
ple, morale de justice, d'amour et de frater- 
nité > nullement d'empire , elle semMait n'aToûr 
rien à craindre , ni de l'adversité , ni de TonUi^ 
Les charmes senls qu'elle venait ajouter aux rèa^ 
lités de la vie semblaient devoir suffire à sa pro- 
pagation. 

Dés le deuxième siècle > en eifet > l'Evangile se 
trouvait déjà r^^du , comme par enchantement^ 
dans presque tout le monde connu* La pande 
du Christ avait électriquement parcouru kii 
esprits , dans tout l'univers. Il y avait , il est vrai , 
bien des divergences de texte dans les Evangiles ; 
à l'époque dont nous parions, on n'en comptait 
pas moins de cinquante, sous différents noms, 
indépendamment de plusieurs histoires sur la 
vierge, et autres dont Fabricius avait recueilli loi 
titres *. On voyait les Evangiles de St.-Pierre, de 
St.-André, de St.-Thomas. U y en eut aussi de 
Basilide, de Cérinthe, d'Ebion, de Philippe, de 
Jacques, et d'une infinité d'autres auteurs qui 
avaient été plus ou moins contemporainsduChrist, et 
qui étaient en quelque chose opposés aux premiers et 
tendaient à prévaloir. Mais le monde plongé dans la 
fusion avait besoin de quelque chose de plus po- 

* Bibliot, Fabrtc. 
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siUf que lA polémique sur cette matière. Un 
ooBcile décida plus tard de l'adoption des quatre 
Evangiles qui apportaient en témoignage de la. 
yéritë le plus d'identité dans la morale ; et cette 
morale 9 mise à l'épreuve des siècles , a pré- 
valu à jamau ,. ind^ndammenl des incohé- 
retices du texte, des contradictions delà lettre et 
de l'incertitude sur le nom des auteurs*. 

Ce fut entre les jui& que les premières dis- 
sidences Sur le christianisme eurent lieu. Leschrfr* 
tiens les plus fervents ne furent peut-être pas les 
plus raisonnables et les plus instruits. Ce qui les 
frappa le plus dans l'Evangile , fîit la partie 
des prodiges; ils prirent surtout au pied de la 
lettre et dans le sens actuel tout ce qui touchait à 
la doctrine de la résurrection^ À leurs yeux, 
l'Sirangile n'avait de mérite et d'autorité que par 
les miraoles; l'abstraction du dogme , à ce qu'il 
parait 9 échappait à leur entendement. Des hom- 

* CeUe reprochant aux EvangUât les nombreua es contradictioos 
qui sont dans le texte, Ori^éoe lui répondait que, d'après les 
vicissitudes qu'ils avaient essuyées , cela n'était pas étonnant ; 
et que ce qui n'y était pas confortne au vrai ehristiantsme » 
il fallait ratuihuer à ceux qui avaient mêlé de fiausses docirîoea 
à son enseignement. (Orig, contu Cds,) 

Le savant abbé Duclos s'exprime fort bien aussi à l'égard de 
l'authenticité des Evangiles. Il réfute Fréret qui veut que leur 
morale dépende de leur aulheoticité. {MU vengée.) 
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mes se présentèrent pour traiter rationndlement 
la question. Ceux-ci admettaient arec enipre»» 
sèment la morale; mais ils la croyaient indè* 
pendante des miracles , et pensaient pouToir , 
même devoir les rejeter. C'était déjà à cette ,^po- 
que la dispute interminable de la foi et de la rô- 
son y de l'imagination et de l'intelligence > du 
dogme et de l'analyse , enfin de l'expressioB 
vaporeuse et figurée de l'orient et du positivisme 
occidental de nos jours. 

Les premiers entendaient que l'autorité du 
christianisme ressorUt tout entière de la divinité 
de son auteur. Us empruntaient aux doctrines 
indiennes le myte de l'incarnation , et l'on 
n'était chrétien , selon eux , qu'à la condition 
de se plonger profondément dans le mysticisme ^ 
et de croire et professer une infinité de cboses 
qui^ par le merveilleux même de leur exprès^ 
sion 9 frappaient le vulgaire et dievenaient le 
mot d'ordre des initiés. Le nom du Christ était 
la pensée fixe de la foule , et tout ce qui se ratr 
tachait à ce nom chéri d'elle était d'autant mieux 
reçu 9 qu'il ouvrait un plus vai$te champ à des 
imaginations qui , ne faisant qu'échapper au 
joug de la compression ^ se souciaient peu des 
raisonnements qui auraient eu pour objet dl<^ 
mettre un frein à leurs idées* 
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î)ies\ hommes ëdairës s'indignèrent et se mo- 
^piteent tonr à toor du mysticisme et -des miracles. 
Ib ëlevèr^dt une (^position redoutable k cette 
Vianière de prêcher «me mofiale à laquelle d^aiU 
Iburs ils rendaient hommage. Simon , dit lé 
Htagicien , - Cériàthe ,:■■■ Bbion -, Mënandre , qui 
%YAient ydcu du teD»jpè du Christ ^ combatti- 
9^t le> sTBJ^t par le éôtè le. plus vulnérable. Ds 
Jï^'hé^itér'ent pas à ënumèrer et à placer , en iace 
4?s mir^d^s attribués, à Jésus -Christ ^ les pro-' 
d!igeft,4'^>i^^» d'Avi^tée ,; d^ ÎPjiiiagore , et sur* 
^(^r^Qii^^^d'^€^i^nius^-qiii> dilron^ ressuscitait 
l^î^n^^, Ils^^ r^09diii^:t que fes.imirades.(flans 
doute comme. çw lef; -eritenâltit' dafis ce tempè-là) 
^^9P^ cj^osC) çpmi9V9e^,e.t>qiie de tels témoigna- 
g^o9e,^^nifia|Wni liea^ A^ .-liei^ idie prèdher la mo- 
jf^.^, Ips, ohêfs des iohrétièiis passaient le temps 
da]^.4Bii -disputes de ce gebrë,; les évèques.s'eB.al- 
l^^nt racontât *d^s prodiges et en fajsant. Chose 
bi0n étounaitte pour notre époque! de part et 
d'autre On iadmelMait les mirades. : mais d'un côté 
(m les attribuait k la puissance de Dieu ; de l-autre^ 
ils n'étaient que l'artifice du démou. Yoiusien êcri^, 
yant à St. -Augustin allait jusqu'à dire que chasser 
les éspritfi , guérir ks malades , ■. ressusciter les 
morts était peu de chose pour un Dieu! Enfin, 
ce qui aurait peut-ètee dA lietif e abandonner iàux 
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tMi|tM» cette taeliqae peu digne d^ leur objet, 
o» liil le désappointement où se troura un jotir 
TlMoplttie, èvèque d'Antioche. Comme H sou- 
iMwit sa doctrine devant un jeune Grec de ses 
attib » celui-ci réduisit toute la dispute à un seul 
point: il promit formellement devant le public 
assemblé que , si on lui faisait ydr réellement imé 
personne revenue d'entre les morts, il croiraïC 
et ae ferait cbrétieo. Gibbon , qui rapporte ce 
fait 9 j ajoute une observatmn assez juste : 1 1^ 
est étonnant, dit-il , que le prélat de l-église' 
d*Orient , malgré son zélé pour la convènnon! 
de son ami, n'ait pas jugA à propos d'acbqiter. 
un défi si simple et si raisonnaUe. » 

L'esprit du mervdlleux l'emporta : 3 eut la 
laveur de la multitude , d'autant jdus qu'à cetta 
époque il n'y avait d'instruit que les sommitéflr 
sociales, la presse n'existant pas pour répandre 
l'instruction , et le despotisme se faisant un rempart 
de cette ignorance même. La carrière que les 
proiliges ouvraient aux imaginations pasnonnées , 
l«« ressenlimonts profonds qui existaient dans ce 
pav^ ctmtre l'oppression romaine , les vides qui 
«Vmvraient de tous côtés dans l'empire , tout con- 
tribua à exalter l'activité long-temps comprimée 
dans les contrées du midi. Les «npereurs , occu- 
|Mi« à éteindre des révoltes qui éclataient dans les 
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(sonitrèes éloignées eu k donner des spectacles 
«erruptenrs au peuple romain , attachaient peu 
4'iniportance aux premières associations dire- 
tonnes d'Asie et d'Âfirique. Cdles-<à sWgani- 
laient en petites républiques qui reèèvaient leurs 
lois de TégUse nazaréenne de Jérusalem. Mélange 
confus de doctrines juives et chrétiennes , ces 
associations se grossissaient arec rapidité d'une 
feule, de peuples qui respiraient rindépeodance. 
Entre Tamour de la liberté et la haine portée au 
despotisme, le nom du Christ appdait tout à 
Tunité de croyances et d'opinions. Sdon que Ton 
èt«it^ chrétien ou paieft, on était pour ou contre 
la liberté; le raisonnement de la multitude n'allait 
pas plus loin. 

Bientôt le christianisme fut partout. Dès le 
deuxième siècle , un père de l'église n'hésitait 
pas à dire aux autorités romaines : c C'est vaine- 
ment que vous persécutez les chrétiens; ils sont 
déjà en trop grand nombre pour que vos bour- 
reaux puissent les abattre. 11 y a des chrétiens 
jusque dans vos tribunaux et parmi vos magis- 
trats ; ils fourmillent aussi dans les rangs de vos 
armées, et nous ne vous laissons que vos temples! » 
En effet , les chrétiens étaient puissants en nom- 
bre , et une discipline austère , dont ils se fai- 
saient honneur en face de l'épîcuréisme à la mode, 
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leur valnt la sympathie de personnages distingués^ 
restes de l'ëcole de Zenon et de Platon. Du tempa 
de Dioelètien, Arnobe assurait que des hommes 
du meilleur goût , des orateurs , des grammair 
riens f des rhéteurs , des jurisconsultea prenaient 
part à leurs associations. L'apologie de leurs 
mœurs fut même ouvertement publiée par dés éisri' 
Tains tels cpie Justin y Qiiadratus ^ Aristide et Ter^ 
tuUien. Ce^ dernier surtout épousa la cause chré- 
tienne ayec tout Fenthousiasme de son Ame afri- 
caine y et dut lui seul porter à l'empire des coopa 
qui ne contribuèrent pas peu à l'ébranler. Tertnl- 
lien fut yéritablement le fondateur de l'esprit ndi- 
tant et impérieux du catholicisme; il fut le pre- 
mier à introduire ce langage qu'on retrouve sour- 
vent dans les pères de l'Eglise y et qui peint Apol- 
lon et les Muses comme les organes de l'esprit in** 
fema] , Homère et Virgile comme les principaux 
ministres de Satan. Toute cette mythologie bril- 
lante qui anime les productions du génie 
était, selon lui, destinée à célébrer la gloire du 
démon. TertuUien n'hésita pas à frapper par tous 
ses fondements la religion païenne sur laquelle ré- 
posait l'empire. La langue même de la Grèce et 
celle de Rome étaient , selon lui , remplies d'impié- 
tés que le chrétien ne devait ni prononcer , ni en- 
tendre, sous peine d'être damné. Les palais, les 
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temples , les meuUes p les objets d'art , aussi- bien 
que les sciences , qui pouvaient avoir un rapport 
quelconque avec l'ancien culte , devaient ètrd 
dgoureusement . proscrits. Tout honune , toute 
femme convertis au christianisme devaient, en 
rentrant dans leur maison , renverser et briser les 
dieux pénates placés sur la porte , sans consulter 
les membres de la famille^. 

Tertullien était homme à souffler la révolution 
si inq)atiemment attendue de toute part. 11 porta 
la hardiesse jusqu'à prêcher ouvertement la déseiv 
tion dans les armées. Un soldat chrétien y . ayant 
refusé de mettre sur son front une couronne de 
laurier , parce que cet arbuste était consacré à 
Apollon, Tertullien composa un livre pour louer 
ce militaire **. Il fit plus ; il publia que , pour être 
sauvé , il fallait être chrétien , et qu'un chrétienr ne 
pouvait se soumettre , sans renoncer à l'exercice 
d'un droit sacré , aux fonctions de soldat , de 
magistrat , ou à tout autre emploi dans l'adminis- 
tration ; c'est alors que l'on vit des soldats et 
même des officiers déclarer ouvertement qu'ils 
n'obéiraient qu'à Jésus-Christ et qu'ils refusaient 

* Terïul., De idolatriâ, 
** De cùTonà, 
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de wifYir un emperienr idolâtre. QuisFon jtq^dASt- 
bien tout cela devjut Bîmer Pempire f Cdbé Siféit 
bbservé qaé^ sur ce pied4k , lé èhrirtianisine le 
détruisait infaflliblemenC ^ et le liyrait'*MiHi *8tL 
fense aux Barbares , Origéne tnraya moyési^êè 
loi répondre Tictorieusement -, du mmns h ce tfaHi 
ftèksûà luFméme'^. ^ ' » 

L'esprit ardent et Superstitieux d^Afirique prédô^ 
minait ; TertuIIién était décid^ent Fàme dés sectes 
de répoque et, après lui, les docteurs qili'Ie ïj^ri^ 
rent pour guide , rappdaient "respéctùeitsement îi 
nuÉUn. Yoici un passage de ses écrits fort cajpffr^ 
ble de donner une idée édifiante de la modél^tite. 
et de la cbarité qu'il adaptait au titre de chéfAls 
chrétiens: ç combielQ' j'admirerai , combien' je 
rirai , combien je me r^'ouird , combien je tnkntf-' 
pherai, lorsque je contenbplerai tant de superbâi 
monarques et dieux imiaginaires poussant d'affreux 
gémissements dans le plus profond de l'ablme;' 
des magistrats qui persécutent le nom du sei- 
gneur, liquéfiés dans les fournaises mille fois 
pins ardentes que celles où ils précipitent les chré- 
tiens ; de sages philosophes rugissant au milieu 
des flammes avec les disciples qu'ils ont séduits; 
des poètes célèbres tremblant devant le tribunal. 



* Orig. cootrà Cela. 
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non de Minos, mais de Jësus-Christ ; et tant 
d'acteurs tragiques élevant la voix pour expri- 
mer leur propre douleur 1 *• » 

L'esprit du christianisme » on le Voit > était al- 
téré et celui du catholicisme venait de naître , 
excellent pour renverser un Etat, mais posé sui* 
des bases essentiellement militantes et anihilatricesi 
C'est avec ce caractère d'exaltation qu'il a parcouru 
le moyen-âge, alimentant les disputes thèologiques^ 
les fureurs aveugles des croisades, des guerres 
religieuses et de l'inquisition , pour se reproduire 
de nos jours , sous les traits d'un prosélytisme 
intolérant. 

Avec cet esprit d'exaltation , on vit souvent ^ 
disent les auteurs , le zèle impatient des chrétiens 
pour le martyre forcer les barrières que le gou- 
vernement avait posées pour la sûreté de leurs 
églises. On les voyait suppléer par des déclara-^ 
tions volontaires au manque d'accusation. Ils 
troublaient sans ménagement le service public 
du paganisme et se précipitaient en foule autour 
du tribunal des magistrats , les sommant de pro- 
noncer contre eux une condamnation, c Malheu-» 
reux ! s'écriait , dans une circonstance semblable ^ 
le proconsul Antonin , en s'adressant aux chré' 

* De Spectac, • 

6 
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lioilH d'Asie I puisque vous êtes si las de Ik vie^ 
voutf est-il donc si difficile de trouver des cordes 
t*t des précipices ! » 

Uu zèle si exalté n'était déjà plus dans la mo- 
dération et renseignement conciliateur du chris- 
tianisme ; il fut cause que le martyre fut prodigué 
à ces nouveaux chrétiens. Sous le régne de Dio« 
clélien , ce prince ayant réuni les hommes les 
plus éclairés pour délibérer au sujet des associa-» 
tions qu'ils formaient , il fut reconnu qu'elles 
tendaient à former une république dans l'Etaty 
et Tordre fut donné de les détruire dans toute 
retendue de lempilre. Les supplices jusque-là 
avaient pu être y jusqu'à un certain point , modé- 
rés ou évités ; cette fois ils furent terribles , et les 
chrétiens en supportèrent la cruauté avec une. 
fermeté d'àme qui assura le triomphe de leur 
partie mais qui n'ajouta rien à la morale du 
christianisme ; car y selon la parole du Christ , 
ils devaient aller sans protester , et dire seule- 
ment: Cela est ou cela n'est pas. 

Les chrétiens ^ de leur côté , ne manquèrent 
pas les occasions d'user de représailles envers les 
païens ; ils ne se laissèrent que trop souvent em- 
porter à cet esprit d'exaltation auquel le calme 
ne semblait être commandé que pour passer avec 
plus d'énergie à la provocation. Ce fut une 
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époque bien déplorable que celle où , après 
av(ûr été persécutés , ils devinrent eux-mêmes 
des persécuteurs fanatiques. Les différends acqui- 
rent le plus haut degré d'importance , précisément 
alors que la doctrine chrétienne , si elle eût pro- 
cédé par la conciliation qui est son essence y eût 
*pu faire^ en faveur de l'association humaine ^ 
une!' heureuse alliance avec la philosophie éclec- 
tique j la plus désintéressée et la plus désireuse de 
connaître le vrai. Pourquoi des docteurs d'un mé* 
rite aussi élevé qu'Eusèbe , Lactance , Augustin , 
ne surent-ils pas trouver un point de contact avec 
des philosophes tels qu'Ammonius , LongiD, Por-> 
phyre y Jamblique > Hiéroclès y qui , malgré les bi \ 
zarreries desquelles les entraîna Fascétisme, se 
faisaient remarquer par un grand savoir et par les 
plus nobles intentions. La maxime fondamentale 
de l'éclectisme consistait à tout débattre par le rai^ 
sonnement , et à rejeter du monde la force brutale 
qui n'a jamais résolu aucune question. Elle voulait 
que l'on admit toutes les idées et qu'on les soumit 
au creuset de la discussion et d'un profond exa- 
men pour en tirer la conclusion. « Tout ce que 
les hommes ont produit de bon y disait Ammonius y 
nous appartient. Si la secte intolérante qui nous 
persécute (les chrétiens) peut nous procurer 
quelques nouvelles lumières sur Dieu, sur l'ori- 
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gine du monde , sur Tàme , sur la condidoâ pré* 
Éente , sur Tavenir , sur le bieii et le mal , profr- 
tons-en. Aurions-nous la mauvaise honte de re- 
jeter des principes qui tendraient à nous rendre 
meilleurs 9 parce qu'ils seraient renfermés dans 
les écrits de nos ennemis! » 

Là philosophie de l'éclectisme n'avait pas de* 
principes essentiels , Tcsprit d'analpe faisait \out 
son caractère: ce qui fit qu'elle tomba dans les 
bizarreries de l'ascétisme et la dissolution. Cest 
pour cela qu'en s'alliant à elle, la synthèse chré- 
tienoie se fût complétée. Elle y eût trouvé un ins- 
trument d'activité, d'examen et de progrès sans 
avoir à redouter d'être absorbée dans sa réaction. 
Nous insistons sur Texpression de ce regret , 
d'autant plus que notre intention est d'aborder 
l'éclectisme de nôtre époque en démontrant que 
la philosophie moderne ne peut rien sans son 
union avec le principe chrétien , et que le chris- 
tianisme aussi a besoin de la philosophie pour 
progresser. 




ESKAIT DU GATHOLIGISSE ; SA TENDAFIGE PERSONNIFIEE 
DANS ST.-ATHANASE ET ST.tAMBROISE. 

é 
S 

l^'autorité épîscopale commence à se dire dérivée direc- 
tement de Dieu. —: Disputes de préséance. — Le Dieu 
de Moïse éclipse le Dieu de Jésus-Christ. — Compli- 
cation de la doctrine de la trinité. — Retour au péché 
originel. — • Vertus de Thomme et conditions de la 
famille selon le catholicisme. — Horreur du mariage, 
r— Lutte de ohasteté eqtre les vierges et les ecclésias- 
tiques. — L'ascétisme introduit. — Culte de la misère 
et de la douleur. — : Apparition de l'empereur philo- 
sophe Julien. — Il tente de rétablir les doctrines phi- 
losophiques et le culte sjmbqlique. — Morale profes- 
sée par Julien. —>_ Fougue du spiritualisme catholique 
après la mort de cet empereur. — • Miracles des évo- 
ques et édits des successeurs de Julien* — Immoralité 
de ces temps-là avouée par les pères de l'église. — Culte 
çles squelettes substitué à celui des bea^ix-arts. — Vie 
de pèlerinage. — : Opinion de Longin sur les Romains 
d'alors. 



L'empereur Constantin étant entré dans les in- 
térêts des chrétiens ^ leurs chefs n'eurent plus à 
faire mystère de leurs prétentions. Les ëyèques 
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qui n'avaient pas attenda jusque-là pour se 
déclarer indépendants de l'élection du peuple^ 
ne parlaient plus que de la suprématie de leur 
charge. Us allaient s'appliquant pour devise 
ee que St. -Cyprien avait' eu la complaisance 
de se figurer sur la destinée de l'épiscopat: 
< Les princes et les magistrats y répétaient- 
ils à Tunisson ^ peuvent s'enorgueillir de leurs 
droits à une domination terrestre ; l'autorité 
épiscopale est seule dérivée de Dieu. Elle s'é- 
tend sur ce monde et sur l'autre; les évè* 
ques sont les vice -gérants de Jésus - Christ et 
les substituts mystiques du grand-prétre de la loi 
mosaïque *. » 

Les grands chemins , disent les auteurs , étaient 
journellement couverts d'évèques qui galopaient 
d'une province à l'autre ^ pour se rendre aux 
assemblées des synodes; et ces orgueilleux pré- 
lats ruinaient l'établissement des postes par les 
courses rapides et multipliées qu'ils faisaient^ 
pour réduire toute la secte à leur opinion parti- 
culière. 

n s'agissait surtout de savoir à qui appartien- 
drait l'héritage de St.-Pierre, et en quel lieu devait 
être le siège de cet héritage. Les conciles n'étaient 

• St.-€ypricn. De unit, eccîts. 
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occupes que des prëlentions réciproques de& 
prélats. Pour compliquer les questions d'intérêt , 
chaque évèque apportait , à l'appui de sa pré- 
tention, quelque nouvelle doctrine, compulsée 
soit dans le judaïsme , soit dans le Zend-Âvesta ^ 
soit venue des Indes ou parodiée de la pbiloso* 
phie gréco-romaine^^ Le règne de l'imagination 
étant fondé sur les ruines de la raison , il n'y avait 
pas de motif pour que les théories les plus 
hizarres n'eussent leur tour , tantôt victo- 
rieuses, tantôt renversées, selon qu'elles affec- 
taient plus ou moins la multitude^ ou s'accommo- 
daient aux intérêts des empereurs de Constant!, 
nople dont les évèques se disputaient la faveur , 
pour arriver à les^ gouverner. 

Vainement le Christ avajUil donné de Dieu la 
définition la plus simple et la plus sublime. Le dieu 
du christianisme n'avait pas pour l'exaltation de& 
partis une manifestation assez passionnée. Le 
dieu vengeur , implacable , irrité , exclusif de 
Moïse , le Dieu des armées fut de nouveau intro- 

* La philosophie de Platoo n*étail pas la seule qui alimentât 
l'école d'Alexandrie. Celle ville , où se réunissaient les Grecs et 
les Juifs leltrés , fut le théâtre d'un bizarre amalgame de systèmes. 
Les Juifs y apportaient la philosophie orientale dont ils avaient 
senti l'influence pendant leur captivité à Bcibylone. fGuizot^ 
trad, de Gtbb,) 
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nisô dafns les esprits. Pour défigurer Tunitè hais 
inonieuse d'un Dieu uniqu(Bi, ou invoqua la doc-i 
trine orientale de la trinité dont Platon et le 
juif Philon s'étaient tant occupés , et que Cudwort, 
dans son système de l'entendement , et M. Guizot 
lui-nième, dans sa traduction de Gibbon, n'ont 
pas dédaigné d'approfondir. Mais combien à^ 
débats ne fallut-il pas avant qu'une décision fftt 
assise sur un pareil siujet ! Arius l'entendait d'une 
pianière , les deux Grégoire » de Nysse et de 
Naziance , d'une autre ; les Sabelliens donnaient 
an mystère une troisième interprétation. Le pu-v 
blic était dans l'admiration et les docteurs aussi. 
C'était au point, dit un écrivain qui a corn-* 
mente l'histoire ecclésiastique *, que les oisifs des 
yilles ne s'occupaient pas d'autre chose qiie de 
ces abstractions sur lesiquelles les différents par< 
tis s'appuyaient. A Constantinople , si vous de* 
inandiez à un homme de changer une pièce de 
monnaie, il vous expliquait en quoi le fils difi^raîl 
du Père. Vous informiez-vous du prix du pain^ 
on vous répondait que le fils était inférieur au 
père; un troisième, à propos de bain , affirmait 
que le fils avait été créé de rien.... Les chefs de 
parti maintenaient ainsi l'agitation parmi le peu-r 

* Jorlio. T. 4. 



64 TENDANCE. 121 

pie, l'attirant chacun de leur côté autant qu'ils 
le pouvaient , et se faisant gloire de ce que le 
premier chrétien venu traitait sans hésiter des 
questions qui avaient embarrassé tous les sages 
de la Grèce. •.. 

On reprit la doctrine mosaïque du péché origi« 
nd. Ce fut en vain que^ d'après la croyance 
même , le Sauveur avait versé son sang pour 
l'effacer. Il fallut bon gré malgré que le monde 
restât sous les malheureuses conséquences qui 
sont résultées du fruit défendu. Le genre humain 
dut plus que jamab expier le crime de la mère 
des hommes; verser des flots de sang^ ce n'était 
que laver le fatal péché et purifier l'âme de sa 
souillure* Dans les conciles où l'on décidait solen-^ 
nellement sur toute cette logomachie , le parti 
le plus fort ne «e retirait jamais sans lancer des 
analhèmes contre la minorité. 

Si l'histoûre de ces temps-là n'était qu'un rève^ 
il serait encore pitoyable et affligeant. Nous ne 
nous arrêterons pas aux diverses complications 
d'erreurs qu'apportaient en discussion les Gnos- 
tiques , les Ebionites , les Marcionites , les Ariens y 
les Manichéens , tour à tour investis de la supé- 
riorité et du double titre de chrétien et de catholi- 
que. Au rapport d'Ammien, ils se faisaient une 
guerre qui surpassait en fureur celle des bêtes 
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les plus féroces *. — St^- Grégoire, de Nazianee, se 
plaignait aussi avec dégoût < de ce que le lyiyaume 
de Dieu était continuellement en proie à la dis^ 
corde et présentait l'image du cahos , d'une tem- 
pête nocturne , même de l'enfer **. » 

Les héros de l'époque étaient Eusèbe, Lac- 
tance , et surtout St.-Athanase. Ces chefs sa- 
vaient à la fois défendre la cause qu'ils embras- 
saient, et faire rendre des édits pour enjoindre 
aux sujets de Tempire de croire à la décision des 
conciles dont ils étaient Fàme. Athanase , le plus 
fort des théologiens de son temps , rendit les plus 
grands services à son parti; il fit condamner 
l'opinion d'Arius , son rival , sur la trinité , et eut 
la bonhomie d'avouer ensuite que, plus il médi- 
tait sur le verbe divin, moins il le comprenait.^ 
Mais n'importe, disait Athanase , ce sera là un 
acte de foi immuable , puisque la révélation l'aura 
admis; et un décret impérial venait raffermir la 
foi des chrétiens qui auraient encore chancelé» 

Il parut des doctrines singulières relativement 
à la vertu de l'homme et aux conditions de la 



* Ammien. Carac. dessect. 



w 



Grég. Ora<. 1. 



SA TENDANCE. 123 

famille. La chasteté perpétuelle^ chapitre traite 
avec prédilection par plusieurs pères de l'Eglise^ ' 
fut considérée et prèchëe comme la yertu la plus 
éminente. Qudques-uns aimaient à croire que &. 
Adam eût persévéré dans son obéissance, il eût 
toujours vécu dans un état de pureté virginale , et 
que le genre humain se serait perpétué par quel- 
que mode de v^étation. Le mariage ne devait être 
toléré que comme une faiblesse, et un premier enga- 
gement suffisait pour remplir toutes les fins de la 
nature et de la société. Voyant néanmoins que 
le monde n'était pas ^i géijiéral disposé à se prê- 
ter à Fessai du mode de végétation humaine , et 
que les premiers conciles eux-mêmes n'admettaient 
pas aveuglément cette opinion , on eut recours à 
un expédient qui adoucissait un peu l'horreur 
qu'inspirait le mariage. On revint à dire avec St.- 
Paul que c'était une ressemblance de l'alliance de 
Jésus-Christ avec VEglise. Ce n'était pas mal entrer 
dans la force du sentiment le plus invincible de l'hu- 
manité , et les prêtres , les évêques mêmes, ne vi- 
rent plus de diflBculté à devenir pères de famille *. 
Néanmoins l'Eglise , dès les premiers siècles , se 



* Ce fut au concile d*Angre et ensuite à celui de Nicée qu'eut liea la 
première tentative contre la loi évangéliqae et de nature du mariage 
des prêtres. Cependant Moïse , Jésas-Christ avaient dit : « Dieu a créé 
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trouva remplie d'une foule de personnes des deux 
toxes qui se dévouaient h une chasteté perpè- 
^ tuelle. Quelques-unes se montraient insensibles , 
d'autres invincibles aux attaques de la chair. Dé-, 
daignant une fuite ignominieuse , les vierges nées 
sous le climat brûlant de l'Afrique ne craignaient 
pas de se mesurer avec Fennémî et de braver 
les plus grands dangers. Elles permettaient aux 
diacres et aux prêtres de partager leurs lits et se 
glorifiaient d'une v^^^tu qui échappait à tous les 
feux de l'impureté. Mais la nature insultée reven* 
diqua souvent ses droits , et cette nouvelle espèce 
de martyre ne servit^ au dire de St-Cyprien^ 



l'homme mÀle et femelle ; que Thommé ne sépare pas ce que 
I>iea a joint ; Thomme quittera père et mère pouç s'attacher à sa 
femme et ils ae seront qu'une seule chaire ; et St.-Paul avait ajouté 
dans le même sens : « Que l'^véque soit le mari d'une seule femme, 
etc. » Le concile de Nicée fit la proposition d'astreindre les ecclé- 
siastiques au célibat. Cette question mise en délibération ne fiit 
point entièrement adoptée. Néanmoins , le concile ordonna que 
ceux qui n'étaient pas mariés ne se marieraient point. Ce décret 
ne fut pas généralement suivi ; la plupart des ecclésiastiques se 
inariérent , et notamment St. - Hilaire , St. - Grégoire , de Nysse ; 
8t. - Grégoire, de Naziance ; le père de St.-Basile qui était prêtre» 
etc. Chaque fois qu'un moine montait sur le saint siège et avait 
quelque influence , il s*efforçait d'e&alter le célibat. Ce ffi\ au u^ 
•îècle que le moine Hildebrand , devenu Grégoire VU , porta le plus 
grand auathème contre le mariage des prêtres. Il déclara coiioubine^ 
toutca le* époufo^ présentes et à venir des prélres* 
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qu'à introduire un abus de plus dans l'Eglise*. 
La chasteté ne laissa pas d'avoir de si puissants 
défenseurs , qu'il fallut que la mère du Christ 
elle -même , qui avait eu nombre d'enfants , 
comme on le voit dans l'évangile^ fût une vierge 



** 



* Cypr. Letfé 4, 

"* Le mythe de la mère de Dieu a été fort répanda dans les diver« 
ses religions de l'Egypte et de l*Iode. La Chbh-mou (mère sacrée) « 
des Chinois est encore représentée un enfant dans les bras , une 
auréole autour de la tète. Quand Mackarteney fit son voyage en 
Chine ^ il fut fort surpris de trouver dans un temple une statue la 
représentant ainsi ; et il crut que le culte catholique avait été porté 
et établi dans ce temple, d'autant plus que les prêtres qui eiH 
touraient la Ghinnoiou étaient vêtus comme des franciscains. Le 
célèbre voyageur ne fut convaincu du contraire que par des ren* 
seignemenis exacts. Le célèbre Gengis-Kan était né d'une vierge; 
il y eut aussi des extractions divines dans le paganisme ; les Césars 
y prétendaient. 

Les livres sacrés des Brahmes déclarent que lorsqu'un Dieu s'in- 
carne , c'est toujours dans le sein d'une vierge et sans union de sexe« 
Chez les Egyptiens , Isis devient mère sans perdre sa virginités Bondha 
et Foe sont nés d'une vierge. Dans le nouveau monde , on a trouvé des 
traditions analogues. Les Macéniques , peuple du Paraguay , parlent 
d'une femme admirable par sa beauté qui , sans contact humain , en- 
fanta uu homme qui « après avoir fait des prodiges sur la terre , s'éleva 
au ciel , en présence de ses disciples , etc. 

Il faut convenir néanmoins que, dans le mythe de la vierge, le 
catholicisme aurait été plus heureux que dans beaucoup d'autres 
créations , s'il n'eût confondu les caractères de la fille et de la 
mère. Marie , belle , Marie , chaste , douce et vertueuse , se présen- 
te au monde comme un modèle propre à assurer à la jeune fillo 
qui veut devenir la compagne de l'homme , les moyens d'en étrcf 
chérie et adorée. Car , celle qui ressemble à Marie , on oe l'aime 
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Ce fat le tour de raseëtisme. Tandis qae des 
chefs de parti aspiraient avec foreur h la domination 
temporelle et à un luxe efifrëné *, on en yit d'autres, 

pas seolemeot , on Tadore dans la réunion des sentiments les plus 
ioeflables; on loi donne toot son cœar. L'iotronisation d'une 
femme au ciel donnait aussi à la religion un attrait [.lus doux , une 
forme plus gracieuse. Elle était fort propre surtout à compléter le 
caractère de ce Dieu qui , emprunté aux jui& , apparaissait aux 
premiers chrétiens dans on stérile isolemeut de sexe et sons un 
aspect qû était loin de captiver. Auprès de Mcrie , la figure sévère 
da père éternel s'eflace , et l'on peut rèn-r d'espérance et de bon* 
amir , en contemplant auprès de lui une femme saiutement ado* 
rée. Hais il fallait que Marie (àt une jeone fille , une sœor , non 
nue mère ou tout-à-fait une mère. Par la confusion de ce double ca- 
raetère , le mythe de la Vierge est resté imparfait. Il se présente 
même à la raison comme renfermant une énigme que la séduc- 
tion peut trop souTent expliquer au détriment de la candeur et 
de l'inooccuce. La sccue de la Visitation n'est point , relativement 
à nos mœurs , entièrement exempte de mauvaise pensée. 

C'est ainsi que , sous l'inQuence du sentiment chrétien , le catho- 
licisme a créé quelques belles ébauches , que le mysticisme venait 
toujours défigurer , attestant la stérilité de son esprit et l'absence 
en lui de tout but social. 

Le culte de la mère de Jésus-Christ n'eut dabord pour objet 
que de remplacer celui d'une Diane , auquel le peuple d'Ephèse 
était fort attaché , et qu'il ne consentit à abandonner que mo^en^ 
nant cette trausaclion qui offrait également une diùnité fémi- 
nine à son adoration. 

* Voici commeut Âmmien , auteur païen il est vrai , mais 
historien simple et modéré , parle des évéques du 4® siècle où il 
\ivait. Après avoir décrit uu carnage qui eut lieu à Rome pour une 
{>lace d'évèque entre Damas et Vrsîo , il ajoute : u Je ne m'étonne 
pas qu'une charge si précieuse eutlamme les désirs des hommes 
ambitieux et produise les débats les plus violents et les plus opi* 
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chose incroyable , donner à leur imagination 
une direction inverse. Us adoptèrent la morale 
indienne des bonzes et se mirent à prêcher et 
à pratiquer de bonne foi le jeûne, la prière et 
l'humiliation. Us avaient pris au pied de la lettre 
une prédiction de la fin prochaine du monde , 
dont ils voyaient déjà des signes précurseurs dans 
le démembrement de l'empire ; et l'éruption de 
quelques volcans , qui avait eu lieu depuis peu , 
fortifiait l'opinion des millénaires *. Les ascétiques 

ui^trcs. Le canlidat qui réussit est s&r (Tôlre euricliî par la libé- 
ralité des matrones. Il sait qu'après avoir oroé sa personne d'une 
parure élégante , il pourra parcourir les rues dans son char et 
que la table des empcreui:8 u'égalera pas la sieone en délicatesse 
et en profusion. » 

La peinture que St.-Grégoîre, de Naziance, fait lui-même de 
SCS confrères des villes , de leurs chars dorés , de leurs chevaux fou- 
gueux , de leur suite nombreuse devant laquelle la foule s'écarte 
comme devant des botes féroces 9 est conforme au rapport de 
rliîsturieu païen. (Grég. Orat, S2.) 

On appelait même les évéques et les prôires de ce temps -là 
Atoiscafyitts , (cure-oreille) , parce qu'ils se faisaieut donner les 
joyaux des femmes. Nous pouvons voir aussi dans St. -Chrysos- 
lùme son opinion sur ces chefs de partis ; il s'en expliquait en 
disant qu'il y aurait bien peu d'évéques de sauvés, en comparai- 
son du nombre qu'attendait la damnation éternelle. (Tom. 9» Hom. 3.) 

* L'opinion des millcnaites est assez connue. St.-Barnabé . eu 
était le coriphée ; il prédisait que le monde devait durer six mille ans 
dc'puis sa création , et ce temps. là n'était pas fort éloigné. Certain 
verset de St.-Mathieu fortifiait suitout Topinioa de la fin pro- 
chaine du monde. 
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n'avaient plus devant les yeux que le royaume 
céleste; on les voyait se traîner nu-pieds , cou- 
verts de boue et de cendres , le visage pâle , 
annonçant partout le jugement dernier. Ce fut 
sous le soleil brûlant de la Syrie que l'ascétisme 
fit les plus grands progrès. On vit une foule de 
iaints qm, dédaignant les voies ordinaires par 
lesquelles le genre humain s'était alimenté jus-< 
que-là, paissaient avec les troupeaux dans les 
champs, chassaient les bêtes féroces de leurs 
cavernes pour en faire leur demeure. La per- 
fection consista à manger des racines et de 
l'herbe , à se vêtir d'une peau , à rester silen-* 
cieux, immobile, quelquefois sur une seule jambe; 
enfin à s'exposer volontairement aux intempéries 
des saisons. 

Les chefs de l'Eglise ^'accommodèrent d'aU'» 
tant mieux de ces nouveaux venus, qu'ils don-" 
naient carrière à un genre de spéculation de 
laquelle ils semblaient n'avoir rien à redouter. Us 
s'empressèrent de canoniser les ascétiques , et les 
solitudes de la Thébaïde fournirent aux légendes 
les modèles qui devaient remplacer les hom- 
mes illustres de la civilisation précédente. C'est 
là que Théodoret , le Plutarque catholique , aUa 
chercher les matériaux de la vie des saints *f 

Théodorot , Vita patrum. 
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monument destine à sctnir de modèle aux gënê-^ 
rations du moyen-àge. 

Au milieu d'une telle confusion de mondes , 
d'ambitions et de croyances bizarres , il semble 
que la tète ait tourné aux soi^disants chrétiens. Sut 
tous les points on s'accordait à tirer de l'Evangile 
les conséquences les plus fausses et les plus op- 
posées* C'était une impasse où les questions 
venaient se heurter , comme pour servir de proto- 
cole entre les dupes et les fripons. 

Dans l'ascétisme , il s'agissait beaucoup du sang 
et de la croix du Christ , de son supplice , nulle-" 
ment de sa morale. C'était une tendance violente 
et contre nature à rendre à la douleur un culte 
divin , et à trouver dans l'ébranlement des forces 
physiques une sorte de jouissance orgueilleuse , 
d'autant plus que ces souffrances assimilaient 
l'ascétique au sort de l'Homme-Dieu , objet de sa 
foi. Aussi le vit-on se complaire dans la pensée 
de la passion de Jésus ^ jusqu'à renouveler cha^ 
que jour un simulacre de son sacrifice , puis créer 
un purgatoire de flammes ^ comme moyen de, 
purification dernière ; tant il était rempli de l'idée 
que les tourments purifient l'àme et lavent les 
péchés. Les exagérations de l'ascétisme avaient 
leur source dans une théorie bizarre apportée des 
Indes; elles s'animaient d'un ressentiment pro^ 

9 
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l'ond contre l'oppression et contre les persécu- 
teurs Ju Christ, ressentiment aveugle auquel se 
joignait peut-être un reste défiguré du stoïcisme 
des disciples de Zenon. Ou oe saurait se dissimuler 
qu'il fallait , à tort ou à raison , qu'il y eût là 
une trempe forte pour cet esprit de fanatisme 
qui , dans les siècles suivants , fut mi* eu action 
dans les guerres religieuses par les menées de 
l'inquisition, comme nous aurons occasion de 
le voir. Les hommes qui s'appliquent à l'étude 
des questions politi(|ues tireront une grande leçoD 
de l'observation qui se présente ici , c'est qu'il 
est toujours arrivé i|ue, lorsqu'une révolution est 
faite par une partie des populations , et surtout de 
has en haut, les vainqueurs tendent à faire pré- 
valoir leur condition propre , quelque vile qu'elle 
soit. La liberté chrétienne étant surgîe du sein 
d'une foule d'esclaves dans la plus grande igno 
rance , il arriva que celle-ci voulut ennohlir l'igno- 
rance et la pauvreté , ne fut-ce qu'en haine des 
oppresseurs qui étaient riches et lettrés. Il ne fut 
donc pas étonnant qu'un parti considérable parmi 
les chrétiens revêtit le manteau troué de Dio- 
géae , alTectant la misère , même la saleté avilis- 
sante. Misérables et sou.Treteux , ils se ûrent gloire 
de la misère et de la douleur , jusqu'à les diviniser. 
Enfin , il était coQveuu que les évoques compo- 
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sâie&t TEglise et étaient les successeurs des apAtres 
et les représentants de Jésus-Christ.- Les décisions 
de leurs conciles • devaient être considérées dans 
toute la chrétienté comme inspirées de l'esprit 
saint , et comme autant d'articles de foi immuables 
soûls peine de damnation , bien que les personnes 
éclairées se moquassent quelquefois de ces conciles 
et de leurs débats , et qu'un père de l'Eglise eût 
comparé l'un des plus célèbres , celui de Constan- 
tinople f à des volées de pies et de grues , ou à des 
essaims de guêpes *, 

Tout s'en allait ainsi ^ au gré du zèle catholi-^ 
que et à la dérive des facultés intellectuelles^ 
lorsque , sur le trône vermoulu des empereurs , se 
leva tout-à-coup un homme dont le génie supé- 
rieur et les vertus éminentes vinrent rappeler 
aux partis étonnés la philosophie de Platon et 
d'Aristote , et ranimer les traits décrépits de 
l'antique civilisation. L'empereur Julien avait 
reçu une éducation chrétienne; mais le scandale 
et le vide des discussions théologiques lui avaient 
donné mauvaise opinion des chrétiens. Son goût 
pour les beautés de la Grèce et la gravité des prin- 
cipes philosophiques le porta à admirer la mytho- 
logie et à se faire le soutien des païens fort maltraités 

* Sl.^Grég. de Naz. 
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par sts prédécesseurs. Aussi les catholiques il'hé« 
sitèrent-ils pas à Tapostropher de Tépithéte d'a^ 
postât et à le flétrir de leur plus sainte colère. 

Il parait que les idées de Julien tenaient 
aux principes sublimes de la religion naturelle; 
et^ comme il ne voyait pas à celle des chrétiens 
d'autre base qu'une foi aveugle, son esprit se 
tourna du côté des pratiques symboliques. Il 
reconnaissait y il adorait la cause éternelle de 
l'univers et lui attribuait toutes les perfec-* 
tions d'une nature infinie , invisible aux yeux , 
inaccessible à iHntelIigence des faibles mortels. 
L'homme, tirant son origine immédiate de la 
cause première, en avait reçu l'immortalité. Le 
spectacle de l'univers exaltait son admiration ; le 
soleil était à ses yeux le trône de l'éternel *. La 
tolérance des cultes lui paraissait raisonnable et 
nécessaire. Tout en faisant rouvrir les temples 
du paganisme, il voulut essayer un concordat 
entre ses doctrines et celles, des chrétiens. 11 
convoqua les évêques dans son palais ; et comme 
il ne pouvait parvenir à se faire écouter au 
milieu de leurs débats, il s'écria tout-* à -coup: 
« Ecoutez -moi donc, les Gaulois et les Ger-r 
» mains m'ont bien écouté ! » Mais voyant qu'il 

* Julien eoœposii un hymne au Soleil, que St.-Cyrille a re- 
cueilli. 
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ne pottraît parvenir à calmer les clameurs de ces 
frénétiques ^ il s'en alla en se moquant d^eux y 
et s'attacha dès lors à établir et régulariser Tan^ 
denne relig:ion. Il nomma vicaires des provinces 
les philosophes les plus éclairés et ordonna d'é- 
tablir des hôpitaux dans toutes, les villes et d'y 
admettre également les pauvres de toutes les 
religions. Les juifs réclamaient des temples^ il 
les leur accorda; il en faisait même élever un & 
leur religion , lorsque la mort vint l'atteindre *. 

Les chrétiens eurent la hardiesse d'incendier 
en divers lieux des temples païens; Julien leur 
ordonna de les rebâtir de leurs msâns. Etant à 
Antioche , il assista lui-même aux fêtes d'Apollon 
dans un temple , et ce temple fut incendié dés le 
lendemain^ les prières de* l'évéque St.-Babylas 
ayant appelé dessus le feu du ciel... En cette cir- 
constance^ Julien réduit à l'alternative de sup- 
poser un crime ou un miracle ^ prononça pour 
le crime et ordonna des punitions et la clôture 
de l'église d'Antioche. 

Les partisans des catholiques ont beaucoup exa- 

* Julien perdit la vie bI% mois après avoir ordonné qif on temple 
fût élevé aux juifs sur les fandemenls^ de l'ancien temple de 
Jérusalem» Les catholiques attribuèrent sa mort à cet âssai impie. 
Ils allaient disant que le temple de Jérusalem iie pouvait pas 
être relevé par la main des infidèles. Il y a aujourd'hui sur cet empla* 
cemciit même une mosquée turque,..» 
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géré leurs persëcations sous le règne de Juljeit. 
La Téritë est que , dans la circonstance grave dont 
nous venons de parler , leur orgu^ eut beaucoup 
pius à souffrir que leurs personnes. Un prêtre , 
nommé Thëodoret , ayant ëtè tuè par des soldats , 
l'empereur s'en plaignit amèrement à son ministre, 
disant qu'il ne voulait pas que son règne fût marqué 
par une persécution sanguinaire *. JuKen molesta 
les chrétiens , il ne les persécuta pas ; il leur ôta 
les écoles où les enfeints^ selon lui, étaient per-- 
vertis par l'esprit de théologie; la piété et la 
science étaient synonimes dans son esprit. 

Julien réforma le luxe de sa cour ; il renvoya 
l'essaim d'évèques, d'eunuques et de courti- 
sanes qui s'y étaient établis sous les régnes prè^ 
cédents. Sobre , laborieux ^ infiniment intelligent , 
il écrivait plusieurs lettres à la fois , sans jamsâs 
perdre le fil de ses idées; lorsque ses ministres 
se reposaient, il se retirait dans sa bibliothèque. 

A l'exception de la courte durée d'un mariage, 
il n'admit pa;^ de femme dans son lit. II éloigna 
des places les gens oisifs. II disait hautement que 
la forme d'un gouvernement absolu était contre 
nature et corrompait les mœurs. Au rapport 
d'Ammien, il n'aurait pas hésité à rétablir 1^ 

* Gibbon, 
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république, s'il n'avait pas été entouré d'esdaves 
incapables d'applaudir à ses vertus et de blâmer 
hautement ses défauts. Ayant découvert une ^ 
conspiration contre sa personne^ il fit venir dix 
conjurés qu| l'avaient ourdie , et après leur avoir 
fût des reproches et des remontrances , il se 
contenta d'en exiler deux. Il ne s'écarta d'une 
telle clémence qu'envers^ un fils de Marcellus , qui 
avait tenté de le détrôner pour &'élever à sa 
place. Guerrier durant l'été et magistrat pendant 
l'hiver, il repoussa de toutes parts les barbares, 
et rendit lui-même la justice dans son palais. Parmi 
les lois qu'il promulgua dans l'espace de seiie 
mois, cinquantcnquatre oot été admises, dans Iq 
code J'UStinien. 

Dans le: cercle étroit que nou^ nous sommes 
prescrit ,. nous ne pouvons, mieux faire ressortin 
le caractère de morale et de civilisation que le 
génie de l'empereur Juliea tendait à reproduire, 
qu'en citant un passage du discours qu'il fit à 
ses amis, lorsque, frappé sur le champ de ba-^ 
taîUe , à l'âge de trente-deux ans , les médecins 
eurent déclaré qu'il ne pouvait plus monter 
son coursier et que sa blessure, était mortelle : 
« Mes amis et mes. camarades, dit Julien, la na^ 
t,ure me demande ce qu'elle m'a prêté. Je le lui 
rends avec la sérénité d'^n débiteur qui s'acquitte ^ 
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et non point avec la douleur et les remords que 
beaucoup d'hommes croient inséparables de l'é^ 
tat ou je suis. La philosophie m'a convaincu que 
Fàme n'est vraiment heureuse^ que lorsqu'elle 
est dégagée des liens du corps. J'ai considéré le 
pouvoir dont j'étais revêtu comme une éma^ 
nation divine; je crois l'avoir conservé pur et 
sans tache , en gouvernant avec douceur les peu-* 
pies confiés à mes soins; si je n'ai pas toujours 
réussi/ c'est que le succès ne dépend pas entiè-* 
rement de la volonté humaine. Persuadé que le 
bonheur des citoyens est la fin unique de tout 
gouvernement équitable^ j'ai détesté le pouvoir 
arbitraire^ source fatale de la corruption des 
mœurs dans un Etat. J'ai toujours eu des vues 
pacifiques , vous le savez ; mais dès que la patrie 
m'a fait entendre sa voix , j'ai obéi avec la sou- 
mission d'un fils aux ordres d'une mère. La pré-' 
diction que l'on m'a faite depuis long-temps , que 
je mourrai de mort violente , ne m'a pas empêché 
de considérer le péril d'un œU fixe. Je l'ai af- 
fironté avec plaisir et sérénité. Je remercie le 
Dieu éternel de n'avoir pas permis que je per- 
disse la vie dans une conspiration ou dans les 
angoisses d'une longue maladie ; je le remercie de 
ce qu'il m'enlève au monde par un glorieux trépas ,■ 
au service d'une cause glorieuse. C'est une là-» 
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chetë égale de désirer de mourir brsqu'îl fau* 
drait vivre ^ et de désirer de vivre quand il faut 
mourir ! . • , » Après ce discours prouoncé d une 
voix douce et ferme, l'illustre Julien fit son tes^ 
tament, sans vouloir désigner son successeur. 
Ayant ensuite demandé pourquoi il ne voyait pas 
un de ses amis qui manquait à la réunion, on 
lui répondit qu'il avait péri dans la mêlée. Il en 
témoigna son regret , et reprocha à ses audi- 
teurs de verser des pleurs; puis il entama avec 
Priscus et Maxime une conversation métaphy- 
sique sur l'immortalité de l'Ame ; mais sa blés-* 
iure venant à s'ouvrir, il expira au milieu de 
cet entretien sublime , après avoir régné seul vingt 
mois seulement/ 

Après la mort de Julien, la fougue du spiri- 
tualisme catholique n'^^ut plus de frein. Les évè- 
ques , mieux reçus à la cour de ses successeurs , 
ne s'occupaient plus que de faire des miracles , 
et de provoquer des décisions canoniques sur lès 
subtilités que l'imagination leur suggérait. Jéru- 
salem était devenue un grand objet de dévotion , 
depuis que la mère de Constantin y avait décou- 
vert la vraie croix. On y allait en pèlerinage , et 
l'on rapportait des échantillons de cette croix qui 
avait la vertu de se reproduire à mesure qu'on 
en coupait des fragments ; quelques pèlerins rap- 
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portaient ausçi du lait de la vierj^e; le tout Yeûdci 
assez cher par les prêtres qui distribuaient aux 
«royants ces objets de leur vénération. Cependa^t ^^ 
de Faveu de St.-Jérônie qui habitait Bethléem et de- 
$t.-Grégoire de Nysse , la moralité n'en était pa& 
meilleure dans ce rendez-vous du monde chrétien. 
Ces pères de FEglise ne font pas difficulté de 
décrire la corruption dont Jérusalem offrait alor9- 
le spectacle: « C'était, disait St. -Jérôme, un lieu, 
d'aflairea et de plaisirs ; depuis la mode des pële*. 
rinages, les habitants de la Cité sainte s'étaient 
familiarisés avec toute sorte de crimes^ l'adultère», 
le vol , le meurtre et l'empoisonnement *. • 
Cette époque fut celle des reliques des saints*. 
' Les restes conservés des martyrs se produis 
saient de toutes parts et opéraient des prodiges. 
Chaque métropole et ensuite toutes les églises^ 
eurent leur saint qui attirait plus ou moins la 
dévotion , selon que sa sainteté était garantie par 
des miracles plus étonnants. On consacrait sa vie 
k aller en pâerinage de Jérusalem où était le 
saint Sépulcre, à Rome où l'on prétendait revoir 
St.-lMerre , et de là à Constantinople qui avait eu 
lo bonheur de retrouver, au grand étonnement 
do l'époque , les ossements du grand Samuel , juge 

* St.«ior6inef te//. 
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et prophète en Israël. Âpres quelques murmures 
soulevés contre les reliques et les miracles par des 
personnes sages et entr'autres le prêtre Yigilantius 
qu'on traita de démoniaque, de cerbère et de cen^ 
taure, la dévotion s'affermit sur de semblables ba- 
ses , et le culte des squelettes remplaçla définitive-*, 
ment celui des statues de l'antiquité*. 

D'un autre côté^ la partie idolâtre des popu- 
lations de l'empire conservait à peine des traces de 
l'antique civilisation. Les chaînes des Césars^ pour 
être dorées. , n'en avaient pas moins corrompu 
de plus en. plus ces républicains qu'ils n'avaient 
pu dompter et asservir que par les caresses et les 
voluptés y comme le disait hautement le rhéteur 
]|^ngin. « Jamais, disait Longin, des âmes com- 
primées par la servitude ne connaîtront cette 
véritable grandeur d'âme qui se déploie sous un 
gouvernement républicain. Enchaînées par le pré- 
jugé qui s'attache au despotisme , elles sont inca- 
pables d'élévation ! t L'honnête Ammien fait aussi 

* On est étonné de voir , dans des écrivains du mérite de St.- 
Jérôme et de St.-Augiistiii , la croyance qu'ils donnent ou parais- 
sent donner à une innovation que Terlullien ^ Lactance et Ar- 
Qobe eussent certainement trailce d'idolâtrie , dans les siècles 
précédents , eux qui prêchaient un culie exclusivement spirituel ; 
et reprochaient aux juifs jusqu'à leurs moindres cérémonies. 
C'est dans le plut grave de ces deux écrivains, l'auteur de la 
Vtdgate, que nous trouvons les expressions ci-dessus adressées, 
au piètre Vigilantlus. 
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le plus triste tableau de ce qu'était derenae sa pa-> 
trie ; et les historiens qui sont venus aprôs lui nous, 
ont tous pdnt Fempire comme étant dans on 
état complet de démoralisation et de décadence. 
Le christianisme , on le voit , n Wait point pro* 
duit les améliorations qui fussent résulté de sa mo- 
rale essentiellement progressive et sociale , si die 
eut été prèchée en esprit et en vérité et surtout 
avec le désintéressement apostolique. Altérée dans 
la candeur de sentiment qui en faisait la base et 
passée à l'état de polémique ,, la doctrine du Christ 
n'était déjà plus que le masque et l'appui d'une; 
tendance toute humaine et d'ambition. 
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6RÉG0IAB r% GRÉGOIRE VU ET INNOCJENT III • 



Les éyèques parviennent , ayec Taide des empereurs , i 
abolir le paganisme. — L'autorité spirituelle fondée 
par les caresses d'une part et les mena<^s de Fautre» 
•— Ruine de l'empire* -^ Discussions mystiques au 
milieu de Finvasion des barbares. •— Le catholicisme 
fait homme monte sur le trône des Césars. — Il règne 
par la maxime de Tibère. — Destruction matérielle 
des monuments , des sciences et des arts. — Rois de 
droit divin. — Stablissement définitif de la confession 
auriculaire. -— Commerce des indulgences. — Dm*nier 
terme do la juridiction absdue en matière d'inCaillibi^ 
lité et de salut des âmes. 



Notre tâche , pont aujourd'hui du moins , 
n'est pas d'écrire Fhistoire et les époques , mais 
seulement Fesprit de Fhistoire et des temps au 
travers desquels la vérité transformée en so- 
phisme s'en va dégénérant d'erreur en erreur* 
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Nous dirons cependant que nous devons être, 
en ce moment, au cinquième siècle ; car Tido- 
làlrie des reliques s'introduisit vers la fin du qua- 
trième. Nous n'entrerons pas dans le détail des 
superstitions qui , de la théorie , passèrent dans la 
pratique des cérémonies pour constituer le culte* 

Attentif à notre but , il nous suffit de constater 
que le règne de l'imagination et de la fraude est 
fondé par des sectaires qui, pour renverser un 
empire , ont organisé le fanatisme des masses , et 
par la suite profité de cette organisation docile, 
pour régner à leur tour au milieu des ténèbres 
dont ils ont couvert un monde sur lequel trois 
types de civilisation avaient déjà jeté une vive 
lumière. Nous marcherons le plus rapidement 
possible à ce dënoûment de l'examen historique, 
au bout duquel nous venons, en présence de la 
France du 1 9""^ siècle , demander au catholicisme 
comment il a constitué la personne, la famille, 
la société , les états et le monde ; quelles mœurs , 
quelles lois , quelles libertés , quelles sciences , 
quel bien-être il a fécondé .durant quinze siècles 
qu'il a tenu et pétri l'humanité dans ses mains ?•*. 
Entre le catholicisme et la position que nous 
avons prise , il y a l'a réponse à cette importante 
question.... 

Mollement assis sur les bords du Bosphore, 
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toeryë par les voluptés et la superstition , Tem- 
pire yoyait chaque jour lui échapper quelqu'une 
de ces nations dont la conquête avait composé 
son riche apanage. Les chefs du parti catholique , 
maîtres absolus de la multitude > la tenaient en 
haleine par la fréquence des miracles et l'ardeur 
de la prédication *. Sans eux , l'autorité des em^ 
pereurs manquait déjà de force sur une grande par- 
tie du peuple , et sans les empereurs , les évèques 
avaient également à craindre de voir le peuple 

* Parmi les nombreux miracles consignés dans les légendes 
rcclésiastiqnes de cette époque, on remarque l*aventure des 8q}$ 
àormeun dEphèit , rapportée par St.'-Grégo're de Tours (tn 
ghriâ Martyi\), C'étaient sept jeunes gens qui^ du temps de la 
persécution suscitée par l'empereur Decius , avaient été enfermés 
dans une caYerne. Le propriétaire de la cà?erne l'ayant ouverte 
deux cents ans après , len adolescents , s'il est permis de les appe- 
ler ainsi » se réveillèrent et crurent n'a%oir dormi que quelques 
heures. Pressés par la faim, ils envoyèrent Tun d'entr'eux à la 
ville pour y acheter du paiuk Celui-ci était tout étonné de ne plus 
reconnaître son pays natal et bien davantage de voir une croix 
régner eu paix sur la porte d'Ephèse. La singularité de son cos. 
tume , son vieux langage , l'antique monnaie qu'il présentait , 
'e fire.it considérer d'abord comme un aventurier qui avait trou- 
vé un trésor. Conduit devant le magistrat , il fut bien vite reconnu 
qu'il y avait là un grand miracle ; et l'évéque d'Ephèse , ainsi que 
l'empereur Théodose, les magistrats et le peuple s'empressèrent 
d'aller en processiou visiter la sainte caverne... • On trouve la 
même fable dans le koran. Mahomet ne l'a pas jugée indigne de 
ses lecteurs, ces bons Musulmans qui croient que le prophète 
Vndait la lune d'un coup de cimeterre. 
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échapper à leur fascination* La solidarité de pouviMT 
et d'influence deyenait de plus en plus nécessaire 
entre le trône et l'église. Sur des populations tellea 
que les avait endoctrinées le catholicisme^ il y 
avait place pour Tanathéme et pour Fépée. La 
séduction et la force étaient déjà les seuls élé^ 
ments de gouvernement ^ et c'est en pardlle cir* 
constance que Tune des deux puissances pouvait 
adresser à l'autre , comme un argument sans repli'* 
que , ces paroles de M. Guizot : Il faut notre at* 
liance , il la faut nécessairement. ... * 

L'esprit prêtre^ ce nouvel Ârhiman^ sut si 
bien envelopper de son atmosphère ténébreuse 
la plupart des empereurs^ que^ tantôt par des 
caresses et des adulations , plus tard paf des ré^ 
sistances qui donnaient déjà la mesure de l'au" 
dace du catholicisme^ il fit servir le sceptre h 
saper définitivement ce qui restait de la religion 
romaine , et à persécuter le judaïsme dont il avait 
cependant revêtu les superstitions. 

* Théodose le grand ne resta pas en arrière de l'œuvre de 
Constantin le grand, À Tinstigation de St.-^Ambroise , Tbéodose 
rendit plusieurs décrets en faveur du catholicisme. L'ud de cei 
décrets porte l'ordre à ses sujets de croire à la sainte Trinité , 
dogme qu'il dit avoir été enseigné par St, -Pierre aux Romains. Il 
déclare hérétiques ceux qui ne croiront pas immédiatement , en 
attendant les coups de sa main que dirige le ciel. Le dernier édit 
de Théodose , sut la matière « s'exprimait ainû : « C'est notre pUi^ 




soif r£gne« 145 

Le pouvoir spirituel était fondé aussi bien que 
le fut jamais celui des Mages , des brabmes ^ des 
dri4des et des prêtres de tous les pays. Les évè- 
ques faiss^eut trembler tour à tour les empereurs 
et les peuples , en s'appuyant alternativement sur 
l'un et l'autre pour les dominer tous les deux *. 
Le système suivi à Constantinople était imité 

sir et notre yolonté de défendre à tous nos sujets et magistrats 
de faire aacuB seMee aoi dieux , soit à la ville , soit à la cam- 
pagne. » Théodpse couronna celte œuvre toute catholique en traî- 
nant à un char de triomphe les dieux de Tantiquité. Ce fut là le 
dernier coup porté au paganisme. Les auteurs païens de l'époque 
rapportent la ruine de leur religion comme an prodige qui réta- 
blit le régne de la nuit et du oahos. Les villes et les campagnes 
furent inondées du sang des païens 9 et leurs temples renversés 
ou transformés 9 disent -ils» en cavernes qui se remplissaient de 
têtes marinées et salées dont 00 faisait objet d'adoration. 

* Quelque temps après que Théodose eut rendu de si grands ser- 
vices à l'église 9 il arriva que l'évéque d'une province éloignée , avec 
un cortège de moines , s'avisa d'incendier une synagpgue privée. Le 
gouverneur coodainoa les délinquants à rétablir l'édifice à leur frais , 
et l'empereur approuva la sjentence. St.-Ambroise furieux n*hé. 
sila pas à déclarer que la seule tolérance envers des juifs était 
une persécution contre les chrétiens. Il représenta l'évéque et les 
moines comnie des martyrs. N'ayant pu » par ses prières, obtenir 
la révocation de la sentence 9 il s'avisa d'un stratagème caracté- 
ristique. Gomme il célébrait une solennité à laquelle a ssistaic l'em- 
pereur , il se retourna tout à coup contre celui-ci « le somma de 
reconnaître innocents l'évéque et les moines incendiaires, en le 
menaçant des verges de Jérémie ; enfin , il refusa de faire l'obla- 
tion , jusqu'à ce que l'empereur se fdt exécuté par une promesse 
solennelle de révoquer la punition I... 

10 
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Urec ardeur dans toutes les provinces de rempîl*e j 
les gouverneurs subissaient partout rinfluence qui 
avait su les surprendre , et bien souvent n'avaient 
rien de mieux à faire que de lui obéir absolument. 
Le catholicisme avait déjà revêtu des formés aussi 
bien que résumé ses croyances; le concile de 
Nicée avait établi quatre métropoles qui^ se coN 
respondant entre elles, donnaient déjà à son 
action une certaine unité. Alexandrie dirigeait 
l'Afrique; Antioche et Jérusalem^ l'Asie et rfiii-> 
rope orientale; Rome avait sous sa surveillance 
tout l'Occident*, 

Cette forme, dans laquelle les simples prêtre» 
et le peuple se plaisaient à voir un simulacre de r&» 

* Si l'on voulait eo croire les historiens qui out été dévoués i 
la souveraineté pontificale , Rorme aufait été , dés les preiiiîers 
temps , une méU'opole universelle , fondée par St,-Pierre qui Té-' 
tabUt lui-même dans un voyage qu'il y fit , et dans laquelle la sac-' 
cession apostolique n'avait pas subi d'interruption. Ce fait est plu» 
que problématique; car, outre qu'il n'e»t pas suffisarmmeut prouvé que 
St.-Pierre ait jamais mis le pied dans la' capitale de l'empiiré Rv-' 
main , cet ap6(re n'aurait pas imaginé de créer tfn maUre ditoi 
réglise , contre lés ordres formels du Jésus -Christ. Au reste , selou 
un hislorieu dont l'autorité n'est pas suspecte en la matière,- la 
première église qui donna ses iutructions aux autres fut réglise' 
Nazaréenne de Jérusalem. Elle eut quinze évéques, et reçut lat 
vénération privilégiée , jusqu'à la destruction de cette ville ; après' 
quoi Antioche et d'autres églises de villes furent l'objet de la dé-" 
voLio» dtfs églises de l'ordre inférieur. 

(Eusèbe, Hist. EcclesJ 



k. 
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piiUique, suffit à Fambition catholique^ tant qu'elle 
Base sentit pas afisez forte pour usurper le trône 
des empereurs; Elle se contentait de son règne 
i^irituel ^ et en usait comme nous l'ayons vu , en 
attendant qu'une occasion favorable vint mettre 
entre ses mains la théocratie de Moïse , de Gé^ 
dèon 9 de Josué et de David -, c'est-à-dire la faire 
m. Cette circonstance ne se fit pas vainement 
atteidre ; la ruine qui menaçait au loin le trône 
des Césars se présenta soudain y frappant vio-^ 
lemiliènt^à la porte, sous la figure d'Àlaric et 
d'Attila: elle venait demander raison à ces mo- 
narques théologiens de l'usurpation de leurs de- 
vanciers. L'Italie fut envahie sans beaucciup de 
rësi^aiice: les Italiens de ^e temps-là , ces fils 
d^teérés de l'antique Roiùe> tremblaient comme 
la 'feuille au \son de la trompette des Germains. 
Us avaient coiiatptë sur lés miracles et les prières' 
de Ipurs évoques , et quand ilsieiir reprochaient 
les ' calamités dont ils étaient accablés, les'cheÊ 
éalhoUques leur répondaient : Vil peuple , raèe 
maculée du péché originel , faites pénitence ; pros- 
tornez-vous le front dans la poussière; lé Ciel 
vous châ,tie, les barbares sont un fléau envoyé de 
Dieu!.*.. 

i Les docteurs, ouvrirent l'Apocalypse ; ils y tréu- 
vdrent d'un bout à l'autre là prédiction de ce qui 
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fttiirait, et prouvèrent au peuple que leurs ëeri* 
lures prëgageaient FaveDir* St.^Aug^usUki , au mn 
lieu de la confusion générale, troura moyen de 
ne pas laisser tarir la controverse reUgkuise ; 
il présenta sa doctrine de la prédestination, sur 
laquelle on ne cessa de se disputer , et qui 
exerce encore de nos jours le (mquet sacerdotal. 
D'un autre côté , les casuistes apportèrent sur le 
tapis une question non moins sérieuse; il s'agis- 
sait de décider si les yierges qui avaient été viblèes 
durant la guerre avaient perdu leur virginité...» 

Nous arrêterons-nous davantage aux tat^ 
tudes de ces époques , où le catholicisme, consrr 
titué dans les subtiKtés et l'ignorÀnce^ co&tiane 
à faire valoir la ruse à la place des lumières qu'il 
a étouffées? Représenterons ^ nous les èvâ^iiel 
flattant partout les vainqueurs , et déversant ^ur 
les vaincus l'injure et l'abjection ? Peindrons-nous 
encore ces prélats s'engageant de plus en plus 
dans la souillure des disputes vailles et orguefl- 
leuses ? C'en est asse^ , sans doute , pour '^bojBer 
une idée de la transformation hideuse qu'avai^t 
subie, dans le sein de la théologie, la doctrine 
du Christ et la philosophie de la Grèce et de 
Fempire. 

Jetons un coup-d'œil rapide sur cet obscur 
moyen-ftge, où l'esprit catholique à revêtu un 
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Mrps de HionarqQe , et ornant son firont d'une 
Iriple eoiuronne , règne par la main comme par la 
pensée* Ici la tàdie est facile : tons les historiens, 
impartianx Tiennent à notre appui , et nous n'ayon» 
l^s liesoin de recherches spéciales pour suivre 
le développeasient et les détours d'un système 
qni a pris forme et s'est fait hommie. L'invasion 
de l'Italie fut favorable à cdle des quatre métro* 
pôles qui semblait avoir le moins de chances de 
succéder aux empereurs, Tandisqué les princi- 
paux sectaires guettaient le trône à Constanti- 
Qople. pour y faire monter l'Eglise , ç'^t à Rome 
que ce résultat s'opérait. L'autorité impériale 
déehue et finalement détruite dans l'Occident , 
laissait au-dessus d'une ombre de sénat une di- 
gnité à laquelle les évèq^es. de Rome surent 
s'iâever et se soutenir^ en s'appuyant sur les vain- 
queurs sttccesstf& de la^ malheureuse Italie , et en 
leur livrant alternativement les populations. Ce fut 
en vain que le patriarcat de Constantinople essaya 
de prendre l'initiative de l'autorité suprême dans 
l'Eglise; non plus habile , mais plus criminel^ 
celui de Rome triompha "^^ 

Nous aurions peu de mérite à exhumer 

* Au milieu du cinquicme siècle , un concile de Ghalcédoine 
avait réglé Tégalité des dignkés entrs les évéques de Constan-^ 
linople d de Roms , qui prenaient alors le tiire de pauiarcliç*. 
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l'odieuse histoire du pontificat romain^ danoit 
plus de dix siècles ; la thèse que nous soutenoM 
est au-<lessus êe l'avantage que nous pourrionet 
en tirer > devant un public déjà prévenu sur ce 
point. Ce n'est pas dans le scandale dont le vice 
et le crime offrent le spectacle que nous irons 
chercher un appui; nous avons placé plus haut 
notre but et nos moyens. Ce ne sont pas les hom-r 
mes que nous poursuivons ici : ce ne sont ni Iefl[ 
hommes morts ni les hommes vivans. Nous avons 
à faire à un esprit^ à un systèipe, à une insti-i 



Pepuis lors » ces deax patriarcats ne cessèrent de rivaliser potnr la 
primauté. En 472 , l'empereur Léon accorda celle primauté à cohiî 
de Constaoliuopie qui , dés ce moment , se qualiûs d'œcuménicme oa 
uotversel. Mais Phocas étant parvenu à l'empire par le meurtre de 
l'empereur Maurice, en 602, chercha à faire légitimer son usurpatioD^ 
par Cjriaque , patriarche de Con^tantinople , qui eut le courage 
de refuser. L'évéque de Rome , Boniface III , s'offrit a faire ce^ 
que désirait le ivran , et celui-ci lui accorda la primauté en échange. 
C'est depuis ce temps qu** les évêques de Rome exercent les actcf 
qu'ils attribuent aux décrets de la Providence , et que » pour nous 
servir de lexpression de M. Gnizoi , le Saint-Esprit ne . cesse pas 
de descendre sur le pape. Ce n'est pas à dire , cependant , que 
Tautorité $ui)rême du ponlificnt romain ne fût plus conte^iée , çt 
n'eût pour titre que celle délégation qui le constituait complice 
d'une usurpation ai d'un meurtre. Qui ne connaît les Décrétaient 
et la prétendue cession de Constantin à Silyestre II, dont Lau- 
rent Valle, au 15^ siècle, démontra la fausseté, cl que l'Arioste 
a placée paro^i les merveilles qa'i^stolphe rencontre dans la lyne 1 



iiltioii basée sur 4es principes subversifs de 1 lotel- 
llgence de la raison du christianisme , et par suile 
des sentiments 9 de la morale^ et du bien-être des 
peuples. Nous combattons une loi toute d erreur 
substituée aux lois de la sagesse du Tout-Puis- 
s^t. Et nous le dirons tout d'un mot : il s agit 
moins ^ dans notre pen3^| de se faire la guerro 
que de s'entendre; moia^ d^ se diviser par des 
récriminationsi sur les erreurs du passé , que de 
se rallier dansiTexamen du vrs^i et dans la recher- 
che de lavçiiîr. 

. Néanmoins , pour suivre^ Tesprit catholique è^ 
travers s;es périodes jusqu'à s^on apog^ , et pour 
juger de sa valeur poli^que et sociale par la car-; 
riére mènie qu'il a parcourue , il faut bien en in- 
diquer les principaux résultats. Car on a beau 
dire que les iastitution^ ne sopt pas responsables 
dç la faiblesse humaine ; en cela , on se trompe : 
une bonne institution produit de bonnes mœurs 
et de bons esprits; de .même que de bonnes 
mœurs et de bons esprits créent de bonnes institu- 
tions. Entre les hommes et les lois^ il y a solida-i 
rite, 

De quelque côté quVn envisage la tendance du 
catholicisme fait homme et souverain , sous quelr 
que point de vue qu'on la considère , elle a porté 
sur les in<|Burs , sur les lois , sur les sciences ^ suiç 
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toutes les racines de la destinëe humaine nue 
action destructive. Voyez le papisme agrandis- 
sant son empire par ce système dlnVestitnre , 
qui^ de toutes parts ^ fait un appel indirect à 
riisurpation et à la violence dans la famille des 
souverains. Yoyez-Ie se servir de ces mêmes sou- 
verains pour détruire successivement leurs forces 
et s'approprier leurs domaines. Tantôt il soulève 
la puissance des rois contre des peuples; tantôt 
des peuples sont soulevés par lui contre l'au- 
torité des rois. Faible ou fort, innocent ou cou- 
pable ^ le prince qui consent à servir les intérêts de 
FEglise j à accréditer l'autorité ecclésiastique dans 
la crédulité des peuples^ celui-là est le vrai sou- 
verain^ Télu de Dieu; ses adversaires doivent 
trembler devant Tanathème lancé du haut du 
Vatican *. Voyez-le porter une main dévastatrice 
sur tous les monuments de la science et des arts y 



* Nous observerons en passant qae le àxvU dwin des rois en 
France est venu d'une source pareille à celle que nous vtoDS 
indiquée comme étant celle du pontificat de Rome. Pepin-Ie-Bref « 
maire du palais en France, gouvernait pour Cbildéricy roi héré- 
ditaire. Ayant pris envie d*élre roi , Pépin consulta le pape Zacba* 
rie. Celui-ci répondit en ordonnant , à la grande surprise des 
seigneurs de France, qu'au nom de Dieu Cbildéric fât dépftsé 
et Pépin sacré roi. On connaît ensuite la divinité du droit des 
Capcts, Les papes étaient toujours là pour vendre l'autorité que 
leur donnait la crédulité des peuples et pour la sanctifier. 
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dans U eramte ifa'uM Atifioelle de la kmiière anti- 
que, ne vcsnat à ja^r , sa fourlierie ne paraisse 
atojoiir*. DMTiérele^aAet^soarqri'HaJ^sarle 

* atéffj^ V, 6it ^ pwà,'t étèviYMDèfbtlccaiié «TaToir îocen-' 
dié b bibiiothèqiie pal»tinet tfâ'MnwmilieBipékodtfBnfimmnmeÊim 
de la science joliqae « el ea- parlic^ar l^tôat^ire 4e Aome « par Tile* 
LÎTe* Le fait n'a pas des j>Keases matérielles \ mais fwurquoi Gré- 
gôîirer n'auralt-il pas exécuté uo projet qai était consé(]uent avec les 
doctrines papales et la nécessité de détruire ea lsâr fe m ent l'andemè 
cifilisation poiirM substiiaer «nsrfslépeqpfîl eragraitntiltenrîSi mus 
YOulioDs faire sur ce sujet des recherefaes plus profondes !qoe. 4}eUea 
de llayle , de Gibbon et antres auteurs bien connus en France , si la 
prepositioo vraSt besritn du témoignage dies éeriYàins arabes et 
moanlmaBs» peut-être eit*cB m adCre iqu^dmar, le st io ccs ie u ff 
du prophète Mahomet, qui incendiâtes 4i!rttes d'iJeModfîe ?«iM 

Au reste , les voyageurs qui ont visité les musées de Napies , de 
Rome et tous ceux nù des restes de statues antique» se présen- 
tent à l'admiration j^ «ot ps s'asserer par leen propres jmx 
qu'elles uni reçu des ÎMultes ^ne le fiMNlieme ml ipcravait In* 
▼enter. Si le catholicisme n'a paa détruit les sciences et les aria ^ 
qu*étaient-ils donc devenus jusqu'à l'époque de la renaissance? 
S*fi n'arait pas horreor des lumières, pounpioi poursuivàit-il 
cottone éti bétet fàores «t jetait-il dees «es bûchers les hom- 
mes qui produisaient une inrention dau tes Jiûences ■» ou rétro»* > 
▼aient Tart de raisonner. Jordanus Brunus qui a ressuscité la 
philosophie , brûlé ; Yirgilius qui a découvert les antipodes » bsû- 
lé ; GaKlée et tant d'autres TÎctimes du système avcpugle de l'anéan- 
tissement des lumières, ne sont-ils pas autant de témoignages 
contre Teaprit que nous combattons? Assurément l'iniraaion dea 
barbares put détruire quelque part des monuments* Mais il faal 
être fort novice en histoire , ponr ne pas savoir qoe ces prétendes 
barbares , Alaric et Théodoric surtout » ptfbliéreDt pleslears fois 
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cûreonsciit dans des réseaux séparés, dimt Je fil 
est eqtrf^ 1^ mains du iiQaT9av.:Tibén9.vX0Vt 
oda vit de )& \rie d*iui péBJUe songe)' tout Mk 
semmie. sans nrivports iiatoids; dàlas li lû^ 
sère et la fiuigei toaf ept dlTiv» rt çro^ i|l^^ 
r^jpae de Clirist et 4ct:.Diea« v ir^ ^^ v- .< 

>^ Six siècles 4Mmt dix siédes de goerre; tf'^arirt^' 
YHgaiioes populaires > de saturnales iniipijBÀ,^ fi^^. 
9fk nom de la religion. Le nonveau IiUr«:|pm 
tous les r6ies et. revfit tontes les 'fennes^'-^lsi 
c'est le senritenr des serviteurs; là/ fo nâ dés 
rcîs. Tantôt il se couvre I9 jNnt^de ififOOir^li 
tantôt le calque guerrier orne ce mémo, firent. 
Son principal appui , c'est la courtisane' b |dus 
dépravée 9 c'ieist l'einpoisblineur le pluâ habile ou 
le traître Je p}^s adroit, Diirapt tout le mpy^. 
&ge f la cour du Vatican est le foyer des déiiaochea 
les plus effrénées^ Elle fait donner à Rome le snrw 



des édits peur protéger les monuments» Attila lui-même -te liieB 
moins barbare que la plupart de ceux qui l'ont appelé mi fléaa« 
Sous les régnes éphémères d'Aisne el de Tfaéodoric, lltvlie rsfW- 
rissait; la tolérance religieuse était «œ loi. Les 'b«bai«f ^»t 
ployèrent plus d'une fois leur ii^uenoe et leur pouToâr pov bv^ 
régner la paix parnii les personnages théologiens^ 
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nom de Babylone ; et oe Bom prostitué est égale-r 
ment appliqué à une Tille de Frapce , où les papes 
ont séjourné un instant, t Quel bouteux spectacle^^ 
dit un cardinal historien , présentait l'Eglise ro» 
maine , alors que de honteuses courtisanes avaient 
ap pontiQcat ui| pouvoir illimité , et les sièges des 
évéques k leqr discrétion* Elles foôsaient monter 
leurs amans sur le siège de St.*Pierre ; pontifes in- 
fâmes 5 destinés seulement à donner une idée de$ 
moei^rs de ce temps-là "^^ » Enfin^ après avoir usurpé 
par le mensonge et la supercherie l'autorité sur 
tous les esprits, le papisme se mit à exploiter au 
fnoyen de cette autorité la sueur de toi^s les peuples^ 
|1 avait abruti le genre humain jusque-là qu'il put 
lui vondre , le tarif en main , les faveun^ du Qel **^ 

^ Baronîqs, 4"'^' ^^de^n 

^ Les iNDULGEifCBS. Noas ne pouvons passer sous silence qq 
fait politique tel que le commerce des indulgences ; car cette 
îiystîtution découle naturellement de l'îuraillibilité en matière da 
salut des âmes et de la juridiction spirituelle que se plait à recon-. 
naître au catholicisme la géuérosité de M. Giizot. Dans l'église 
primitiTOy Texpialion des fautes avait lieu par une confession 
publique qup Ton appelf^it pénitence, à raison de lliumiliation 
à laquelle elle soumettait le coupable. Mais à cause du scandale 
que cette publicité apportait dan^ les aMeroblées des Gdéles , les 
prêtres conyinfent que quelques-uns d'entre eux » désignés son^ 
le titre de casuistes ^ recevraient en particulier Tacte d'humiliation , 
et que pardon serait fait au coifpable , tout çonime s'il avait ^Idaré 
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Mais , détMurnoiis wm regards d'une histoira^ 
vouée à rinfanûe et dans laqudle nous serons^ 

1» liute devant le public réuni. C*eet là Horigioe de la eonleé- 
aM« ftii lut seedne ebligjBtoire en itl5 ^ aioti que Jioua le ler-- 
font plus lard. 

Le caraifle iropouif une pénitence ; mais l'énormité de» péchés 
dépassant apparenmient la possibilité de» compensations slii« 
iritles t voire même des p^oliies afitetivos du corps t. oo ina^wiÉ 
la commutation de ces peines ou leur rachat en argenti On appe* 
la cela les indulgences. Elles étaient proporiîoanées à la richesse 
dB chacun* C*est ainsi qu'avec vingt-six soUdi d'argent (90 fr,), 
«o fiche radiecait (Mnemeot^SfNi &nke , ce que Isisaîeat égalemeulf 
pour une somme de (rois à douae solidi , les jtersoMies moins Ipi^ 
lunées. L'Eglise ne tarda pas à trouver dans cette manière de 
remettre les péchés une source inépuisable de richesses et de' 
puissance. Bientôt de brillanles fortunes se trouvèrent épuisées ^^ 
d l'on suppléa au <manqae d'or «t d)vgeit par ralié o n to dea» 
terres. Les rois mêmes furent soumis ik cette audacieuse fraude» 
Aussi voyons-nous Cbarlemagne et Pépin déclarer formellement 
^e leurs immenses donations aux domaines de St.'Pierre sont 
faites pour la gttérison de leur âmek Comme c'était une maxime 
de la loi civile que quiconque ne peut pajer de sa bourse doit' 
payer par corps , les pauvres et les moines adoptèrent la pra- 
tique de la flagellation , équivalent douloureux , mais économique.. 
D'après une estimation réputée judicieuse, oo évaluait l'année 
de pénitence à trois mille coups d'étriviéres. Au rapport de 
Fleury {Bist, ecclés,)^ St.-Dominique l'encuirassé, acquitta en six 
jours , sur sa propre personne , la dette d'un siècle , par une 
fustigation de trois cent roi^Je coups. Un grand nombre de péni-« 
tents des deux sexes adoptèrent ce dernier mode ;. et comme il 
était permis de transporter à un autre le mérite de sa flag^lation ^ 
un champion vigoureux pouvait expien sur son dos les péchés à^ 
son bienfaiteur ou de son voisin , moyennant compensation. 
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enccMre obligé , pour justifier notre opinion , de 

, Il y avait aussi , dans les circonstances majeures , des indul- 
gences qpi ne co&taient qu^'im peu dé zélé, C*est ainsi que nous 
▼oyons les papes accorder les indulgences pléoiéres à tous ceux 
qui se rangeaient de tel ou tel côté , dans les guerres pour la 
religion ; ce qui avait pour résultat in&illibte d'appeler sous l'éten- 
^ard de la croix tout ce qu*!l y avait de fanatiques et de malfai- 
teurs. Notre siècle un peu froid auira peine à droire ^pe de tels 
moyens ont safQ à diverses époques » pour précipiter , les arme* 
à la maio, six cent mille combattants dans les crobades de 
4'Orient , à la tête desquelles on vit aussi , par parenthèse , marcher 
des oies et des chèvres auxquelles les moine» attribuaient une lut- 

I 

piration divine, 

La morale fut entièrement pervertie du moment où le dèrgd 
fut venu à liout de persuader qu'un prêtre pouvait remettre les 
péchés d'un scélérat « et qu'un honnête homme , qui n*attrait pat 
«ubi le joug, n'avait droit ti à l'estime ni au salut. JSXle n'était 
plus la vertu de l'homme , mais le secret du prêtre. En présence 
de ce système inf&me de compensation , il ne s'agissait plus qoo 
de savoir à quel pHx on pouvait commettre et racheter le crime , 
m comment on pouvait » à force de restrictions mentales , fourber 
avec le directeur des Ames. Le jubilé avait été établi. Touto 
l'Europe faisait le voyage de Rome et y portail son argent. Des 
prêtres se tenaient de chaqne côté de Tautel de St.-Paul et , on 
raleau i là main , recueillaient le prix des pardons. 

Le trafic scandaleux des indulgences avait été mis en usage 
dés le onzième siècle , sous le pontificat de Victor II ; il fut pour 
la première fois exploité en grand par Boniface IX , en 1414. Les 
nonces allaient dans les divers pays de la catholicité ; et quand ils 
arrivaient dans une ville , ils suspendaient aux fenêtres dé leur 
logement un drapeau avec les armoiries du pape et les clefs de 
l'église. Ils dressaient dans la cathédrale , à côté du grand autel , 
des tables couvertes de tapis magnifiques , pour recevoir l'argent 
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pmaài/t lè^ftttdiQttcbme sot» làf traits de IWiii^KiMi^ 



dfl oeuz qui veomeot acbeter les indaigeiioei^ Bf uiiioo^oot m 
penple le |»pu¥oir abtola éoat iU liaient intoëUi par le pape, 
d^ éé\intr éa ptirgàloir» 1« imm de trépanép et d'accorder la 
HriiiiBOD la plue coaupléte de tput les péehé« «t de tons Ic^ 
efiiies à cem dbi vioadraieat s'en racheter. Le dergé allenând st 
riepa contre ce^lioiileoJL oômaercis» et les Jipmies les pkia#B(i- 
fion de l'fcuiropa forent excommuniés » comme récalcitiMits à oetir 
yi^erralion. La pensée de la réforme, qui devait ayoir lien plu# 
tard, prit naÊssaooe & cette occasion; mais elle n'éclata oorerla» 
WMt àm sons le régne de Léon X. L'impudence que mirent sea 
agents i Tendre les indulgences dans la Saïkf , fit apparaître Marlili 
Lodier. Le dominicaia Telsel et ses compagnons ne fatsaient par 
duBcalté de dire : Jai$éu^ qm targeni tonne dans nos ctgirm, 
im émBi wdàrméeê dont, le pwrgatoire iêduameni et mqWiiir em 
cm. V^fkmMi à» Miàgencee ett d gronde qdéOie p&a ÊÊkm'. ke 
arimeê tet pii àmrmé», même h iM de la tierce Mark ^ fÊ'ékM 
poêMe. 

Vegres pour ces détaib: Muràtori, Àntij, M,, mafil md; 
Smitb»^ Msc. des ÀOêm.; Yillanî , dkroM.; Sîsmondi , Meù dà 
rép. diu; Gibboâ» î&uny pf decod.; GiMooe, 5lor. cML dsl 
reg, di J^ap, 
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ÀPPRÉGIATIÔrf COMPAREE DES RÉSULTATS SOCIAUX Dif 
GATHOLIGISHB ET DES tTPES DE GfTILISATfOlV QUI 

l'ont précédé é 



» . .» >■ - 



Le moment est yentî de passer àe lexpositioii 
du systëmë éathoHqïie à féxâmfen de ses résul- 
tats sociaux. Nous nous contenterons àe ' de- 
tiandef quels arantagfes le'ôatholidsme à apportés 
Ëtul peuples, '"^ràût sa lèngue «iMriére^ sous 
les rappoft!^ avants: 

La MANiFÈSTÀTiO!! DE DiEu et sès rapports avec 
l'homme et l'humanité constitùailt le dogme reli- 
gieuXk 

La Morale qui est Fexposé des lois divines ^ 
qui se déduisent des attributs de l'Être suprême 
et ont pour objet de légitimer et régulariser les 
instincts de la nature ^ dan3 l'homme , dans là 
société et dans l'Etat. 
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Là flciEHCB destinée à rectifier le^ erreurs de 
la conceptioQ intuitive^ à deyer intdlectuelle^ 
ment l'esprit vers ce bonheur a^qud Fàme as- 
pire , à daborer les déments physiques mis à la ". 
disposition de l'homme pour la satisfiu^tion de ses 
besoins. 

La rsEnamHaimii w L^nmmp rtiftawiiil' de 
la kociëtè. 

Le PERFECTIOlIllEXBlfT DE LA FAMILLE , dëmeut 

de la nation. 

Les hœurs et les lois, qui animent et dirh* 
gent les peuples. 

La u%fMjà, qui est le plus bd appuafe de 
rhumanttè. 

caractère réagit sur les peuples el attciste 1$ 
degré de leurs lumières et de leur puîssaDce. 

L'£goi!ioki& poutiqub ar u paosràmi , âourees 
du bien-être matériel. 

Enfin, la littérature et les arts, fleura df 
la civilisation. 
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Là IBANIl^ESTAtlÔN bB i>IEt Et LÀ MOtlÀLti* 



La manifestation la plus yraie que notls puis- 
sions conçeroir de Dieu est assurément celle 
qui nous en donne l'idée la plus noble et la plus 
favorable à rharmonie des êtres et au bonheur 
de l'humanité; ceUe en un mot^ qui en fait le 
type le plus parfait d'imitation pour l'homme^ 
pour la société, pour le gouvernement. 

Si l'on nous accorde cela, et nous doutons 
qu'il y ait un point de vue plus certain , les trAis 
types de civilisation qui ont précédé le catho- 
licisme lui ont été supérieurs; le catholicisme a 
fait rétrograder la manifestation de Dieu et 
abaissé le caractère du Tout-^Puissant. ^ 

Que l'on se rappelle, en effet, l'Être im- 

11 
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mense , incrëë , de Zoroastre , qui a fait le monde, 
dont la justice patiente et éternelle domine la 
lutte des éléments , et qui n'attend que la fin de 
cette lutte pour recevoir dans son sein miséri- 
cordieux le génie du mal^ après que celui-ci 
aura reconnu le vide de l'envie et de la des- 
truction^ et se sera désisté d'une méclumceté 
dépourvue de destinée! Qu'on se reporte par la 
pensée à ce bon génie posë^ comme Verbe et 
conducteur divin ^ à la tète de l'humanité qu'il a 
tirée du néant pour remplir dans son cœur le vide 
que l'absence d'un frère y a fait^ son inaltérable 
bonté 9 son activité persévérante dans la carrière 
du bien^ cette pureté sereine de sentiments que 
pas une pensée de mal ne ternit, cette existenct 
toute de bienfaits dont rien n'égale la sublimité, 
si ce n'est le triomphe dont cet ensemble de per- 
fection et d'amour se voit couronné par la jus* 
tice du Tout-Puissant*! 

La morale qui découle de cette doctrine , c'est 
le sentiment de la bienveillance mutuelle; c'est 
ufle activité constante, persévérante, pacifique, 
dans la voie du bien. Zoroastre défendait tout ce 
qui avait pour principe la destruction : les sacri- 
fices humains , le jeûne , le célibat et particuliè- 

* Vojcz page îi2 et suivantes. 
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rement le trafic immoral et dissolvant des induis 
gênées. Il recommandait tout ce qui est de Tes* 
sence de la ptodudtion: l'instruction, Tagricul'^ 
ture et les arts. « Le travail , disait-il , est plus 
agréable à Dieu que lés prières é » 

Remarquons la puissance d'une doctrine qui 
consacre partout les principes créateurs , €t place 
dans' le travail et ra(itivité l'interprétation de 
Is Ibi divine. Cette direction imprimée aux 
esprits, il y a plus de deux mille ans, n'est^lle 
pasedle dans laquelle, de nos jours, la morale 
p«iblique place la source légitimé de toute harmo» 
me> de* toute liberté, de tout bonheur? En effet, 
travailler c'est prier , puisque Ton obtient; travail^ 
1er; c^est appeler sans cesse en soi le calme de la 
conscience et des sens, et acquérir la puissjtnce 
personnelle qui résulte de la soumission de tout 
son être à sa propre volonté; travailler enfin, 
et travailler jeune, c'est devenir bon citoyen ou 
bon père de famille et prendre de soi-miÊme 
rang et honneur parmi les hommes, c'est enfin, ac- 
cepter en noble cœur et vaincre avec courage les 
peines de la vie. Le travail élève l'homme à la 
liberté, dans la voie de Dieu. 

La doctrine de Zoroastre avait pour ten* 
dance la paternité dans l'autorité, et la frater- 
nité parmi les hommes, teiles que le christia- 
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nisme les a définies plus posiiiyeiiieBt.. ]piii.-<i 
(bjoAs d'un mtene Dieu, le cuUÎTateur permi ^t 
son roi s'asseyaient chaque nonée au même 
iNinquet. 

Le dieu de Soerato et de IHat^n était §iwp| 
ime conception élev^ : un seul ^u pow Iput 
l'univers... une retigiop serywt dp point de.^ojNDh 
nexiou' entre la morale et lesi loisi... la monj^^ 
une dans l'honmie et dans l'Etat. •• la jus^ce^yoïir 
principe d^ tout gouyemement } Gela ne touGhe44l, 
pas de prés à la Téritahle politique , à la ;SC4eBm 
du monde et de Dieu?... Katon a aum soiii JîMt 
et son mauvais génie. D'après lui, l'iMuiiniiB IhMi 
porte e^ scm cœur un bontieur que raAfjmyM 
ne peut atteindre et que la mort n^e m YQÎt 
point faillir. Le médiiant, au contraire, est>pM- 
tout poursuivi de remords ; semblable à une vîUe 
assiégée, il n'a pas au fond du cœur un ins- 
tant de sécurité. 

Apparaît enfin le dieu du christianisme, dien 
du cœur et dé l'esprit, qui embrase à la fois les 
pôles de l'univers d'intelligence et d'amour ; €?est 
le dieu-père avec tous les attributs d'un vrai père; 
c'est le dieu-bon avec tous les attributs de la 
vraie bonté ; c'est le dieu-juste avec toutes, les 
conséquences de la justice; c'est le dieu, de 
lumière avec tous les charmes de la vérité!.. 
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Ni le Diea qui avait appani à Zoroastre et à 
Platon f ni celui qu'avait révélé le Christ ne con- 
infflEiaient au catholicité. Parti du point de vue 
du christianisme^ il tourna immédiatement ses 
regards en arriére. La manifestation mosaîVJue 
d'un dieu passionné > exclusif, jaloux , domina- 
teur^ et révélé par l'intermédiaire du sacerdoce, 
k im peuples d'iesclaves, telle fut'celle qu'il préféra, 
èbmme plus favorable à ses vues de domination. 
I>é8 le principe , le christianisme fut sur ses lèvres 
et le jtidaSsme dans son cœur : le christianisme 
pour attirer les peuplée, le judaïsme pour 1^ 
asservir , telle ifut la rdigion à deux foces à laquelle 
le catholicisme éleva son autel : rdigion de caste, 
de privilège, de mystère, de révdation fraudu- 
leuse, qui met le pouvoir aux mains du plus rusé 
et quelquefois du plus cruel. 

Le catholicisme a placé l'inactivité et la paresse 
au-dessus du travail , 'seul moyen de moralisation 
et d'harmonie entre les fecùltés physic[ues et mo- 
rales. Il a déclaré le célibat une condition plus 
noble que le mariage, unique source de pUreté 
dans les liens de la reproduction *. D à fsdt ré- 
sider dans les entrailles les vertus qui doivent 



"^ Que celui , dit le coucile de Trente » qui dira que le célibat 
D*csl pas plus digDc que le mariage , soif aqaihcme ! 
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naître da dèreloppement de FAme et des sentinMiiits 
du cœar. Il a fait régner la violence et la gneife 
là od le parole de Dieu devait seule dcnnioer» 
n a façonné le front de Thomme à Thomiliatioii^ 
et loi a foit nne vertu de Tohëissance pttSsrveJV''!^ 
où le christianisme avait proclamé sa gloire et M 
liberté. Enfin ^ lecathcdicionea fimisé ridéci:die 
IMeu par des superfttations qui ont porté «tteinte 
à Tunité du dogme ^ et divisé les peupk^' que Jt 
Christ. avait appelés à nC: faire moralement qù^Mk 
seule famille. £t ces superfétatîons,-api^ etvoir 
£sit couler le sang de toutes parts »/ depuis ja dm/bp 
de Fempire, sont encore aujourd'hui le plu» gnaid 
pbstacle à l'unitë des .: croyances fondameintahs 
et de la morale d^< nations. ; .î;: ^ 

Dans sa mamére de concevoir Dieu, et par 
Finterprètation qu'il a donnée au dogme trinair 
ve, le catholidsme a fait rétrograder le prin- 
cipe de Funité;de Dieu et dénaturé son caractère. 
L'artifice dont il a étaiyé son mode de révélation 
devait nécessairement faire tomber la mcn^ 
dans le domaine des passions privées; il n'ai.iMi 
éichapper à ces funestes conséquences: son hi$h 
tpire l'atteste asse;e. 
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INFLVEIfCB DU CÀTHOLICISKB SUR LA SCIENCE. 

L'antiquité possédait beaucoup de science. — Le catho- 
licisme eut constamment horreur des himîéres. — Sa 
prétention à la civilisation des peuples repoussée. -— 
Le savoir des populations catholiques consiste dans 
la dissimulation. 



n y avait autant de science dans la civilisa- 
tion gréco-romaine , qu'il y en a aujourd'hui 
en Europe; et si elle était moins répandue, 
dile était aussi rationnelle et aussi profonde, 
n ne manqua à Athènes , à Alexandrie et à 
Rome, que Fart de l'imprimerie pour que la 
civilisation antique s'épanouit sur tout l'univers. 
Qu'a fait de tant d'élément$ intellectuels le catho- 
licisme, lui qui les a tenus dans ses mains? Le 
catholicisme s'était laissé aller à cette fausse opi- 
nion que la science est inutile à l'homme, n'étant 
relative qu'aux choses terrestres dont il n'a que faire, 
et que pour ce qui regarde l'autre yie , il ne 
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faut que les lumières intimes de la révélation et de 
la grâce. Avec cette idée fixe , alliée à Fascétisme 
qu'il emprunta aux bonzes de l'Inde , aux manir. 
çhéens, aux pythagoriciens , aui^ esaeniens et au- 
tres sectateurs bizarres , il ne pratiqua que mépris 
pour tout ce qui peut développer l'intelligeiice ^ 
élément moral des créations et des transformations 
de Tordre matérieU INfon^seulen^ent il m^risa les 
sciences; niais ^ de plus, il leur fit une guerre 
outrée , et ^ durant de longs sièdes , son triomphe 
fût complet; car il avait pour lui, contre une 
minorité éclairée , une multitude infinie de proses 
lytes dans l'ignorance la plus abjecte ^ et capables, 
de faire prédominer à son gré la force et la super-* 
stition sur la raison et la justice. Triste spectacle 
que de voir une civilisation élevée presque au 
faite , tomber pièce par pièce et s'abimer jusque 
dans ses fondements sous les coups répétés d'un 
fanatisme ignare et en délire , qui ne sait que se 
substituer 9^ sa place avec ses ténèbres et son inca-* 
pacitô , et qui , au bout de quinze siècles d'exis- 
tence, ofire pour résultat la destruction de tous 
les éléments intellectuels , même de l'art si simple 
de l'histoire , et se voit dans la nécessité de treuh 
hier devant quiconque viendra faire et lui pré- 
senter sa propre image, en publiai][t ses gestes 
et ses faits! 



A ^tendre le oatholidsme ^ il « eiriliaé un 
monde barbare ; il a fait briller les kmnère» daB» 
tous les t(9mpe et dans toiis les paysw II a^ésite pas 
h répéter , comiqe le dîsaft Tertqllieii au dbmdéiM 
âècle> qqe le premier Tenu de ses idBptes.:fik 
plus iiisiruit que tow lei pbjlûsoidieii ; qim.M 
science des ^cieitices est dans son ^tàcUnnei «| 
ses bomdies ^ et qaSin enlurt oatlMiique est lal 
vrai docteur» NoU'e siècle i^a pdiifl lidslit do 
telles prétentions et 4i tels ék^sa; pins nÉUi 
portoos^ ups regards sur le vaste çhampidea ^aoia* 
paissanees^ humaines j. pl^s nous paarteovroiit leli 
luma^ des institatipiM ^oi opt fini pregves^e^ 
les acquisitions dn génie j^ moiiiB bous y apereavont 
la participation de TEglise*. Main il n'ed est pt|0 
de même , lorsque , suiyai|t pas & pas lés- vidssi«- 
tudes inouïes de la science ;, nous examinons les 
obstacles qu'elle a éprouvés. Cest ici que nous 
retrouvons le catholicisme armé de toutes pièces et 
réunissant tous les moyens^ depuis la terreur d'un 
nom rendu formidable jusqu'aux tenailles et au 
bûcher. Le catholicisme ne voulait point de science, 
point de lumières «pour les peuples; s'il leur apprit 
quelque chose , ce fut à dissimuler. Trop souvent 
la multitude catholique n'est savante qu'en fait de 
subtilités qui mettent S2^ conscience à Taise, au 
sein de l'ingratitude , du vol , àfi la dëhaucbe , 
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di la ealomnie et des idces de toute espèce. 
Lft dissimiilation et l*art de tirer parti des 
oontradictions de la conscience et de Fintë- 
rèt^^ Toilà en quoi consiste , selon nous , la 
sdanee versée par le catholicisme sur le monde 
et sur les esprits. Elle est profonde dans nos 
campagnes où la philosophie n'a pas , comme 
dws nos Tilles, propagé son influence; elle est 
caractèristiqtte surtout dans les contrées où le 
oalholieisHie - domine encore et commande avec 
empire. Les Espognes , l'Italie , mais surtout 
Romflf^ Toilà les pays où l'ignorance rusée 
du moyen-àge se présente de toutes pièces, 
quoiqu'elle ait reçu un frein depuis que la rè-^ 
Cnrme et la philosophie ont appelé les regards 
du monde sur leurs yices et leurs excès. 
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La eaâudtdtme a limmié flioMme pow. l'ileiaiioié 'M 
rabaisMMnçnt,, el.tfimé Mi faciiUâi les jAm^^alig^ 
pour régper imque dans s^n âmet,— * Il lui a .pr^qM 
des modèles d'unç Tcrtu fausse et bizarrç qui n'araiit 
rieo de socia). 



• I 



Chose étrange! Tandis que Jc^ lëgi^ateiirsi 4^ 
tous les pi^ et 4e tous le» temps.^e sgi^t ^jfj/i^qi^ 
à fQrmer l\ho|a|pi|e pour l^soirâétét le catholicisme 
a tenté de le.|a(OQqer ,4 l'i^fo^leqient e^,à 1^ JS^- 
tude. T^dis que partout le ipphile des «entîmenjtç 
et de l'âme a été la gloire et la renommëe , ces 
puissants appuis de la f^lessi^ humaine , le catha« 
licisme a voulu que les vertus de son hommf9, conr 
3Îsta38ei]it dansi Vhmmliation et. l'abai^iiiieii^ , ^^ 
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les secrets de son être , et qu'il fut insensible aux 
suffrages de ces semblables , au respect humain ! 
Il a. fallu que ce génie itmbitieux portât l'isole- 
9ieiit , la division jusque dans les facultés de 
l'àmç^ et qu'il eût partout une place pour sa 
^ominiitioD. Facultés morales^ facultés physi- 
que ^ tout se détériore et s'étiole sous ses lois 
^t ses maximes; force d'âme et de corps, rec- 
titude de sentiments et d'esprit , tout s'efface 
Jx>ir folstiEuer à l'hamianie of^aniquè Une main 
ètriêngèfe, un guidée Un couduéteur, «Dmattre. 
El ce maître et ce guide sont tellement nécessai- 
res' pour l'homme devenu dévot j que , sans eux , 
sa conscience flottant entre l'intention et le pen- 
chant s'égare le plus souvent dans les résultats, 
n ne pouvait en être autrement: les modèles 
que le catholicisme a créés et posés devant l'homme 
étaient faux , contre nature , et généralement dans 
ÎD^e dirécfidh 6][]lpbi^ àint véritidiles destinées. 
Ces Ifigendés coidàiposéeâi pout' èt^e lues chaque 
jOftfr psu* le ca(lttflil|tié, tes Vié$ âes Saints, 
I àltteni des eteiùkjlM potir la plupart bizarres ; 
ef ce n'est pas fï^é^ueÉtimeàt par des vertus vrai- 
ment sociaks que iM sujets 6nt mérité leur sftlùt> 
Entre la Fie des Saints, de Théodoret, et la 
Fie des Homines illustres , de Hutarquc , il y a 
ipdon notis une ^îS^r^ce qui. est à l'avantage 
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de la ciyîlisatîon gréco-romaine. Mais quand la 
moderne philosophie écrira sa Fie des Hommes 
utiles et des bons citoyens, elle offrira une idée 
plus complète, un modèle plus parfait encore 
aux nouvelles générations. 



t 
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XVI 



tifFLUENGE DU GATHOLIGISHB SUR LE PEKFEGTIOIIFIB^ 

MENT DE LA FAHILLE. 



Dédain du catholicisme pour les liens de faniillè. — ^ hé 
célibat ecclésiastique, cause de la corruption des 
familles* — Dignité dé la famille ; condition honora- 
ble de la femme et vertu des enfants dans Tantiquité^ 



Après avoir discrédité de toutes ses forcées 
la constitution de la famille, le catholicisme 
ne pouvait avoir pour résultat de la perfection- 
ner. Une fois incarné et devenu homme , il 
étouffa lui-*mème dans son sein les sentiments 
de père et de fils; il fit sa gloire et son bon- 
heur de n'appartenir qu'à lui seul et à son 
système de domination et d'orgueil* 11 rejeta 
avec le même dédain les douces intimités de l'é- 
pouse et les occupations pleines d'attrait qui ont 
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pour objet le soin des enfonts. Bu consaerânt le 
eélibaty en lui imposant la tà«;he impossible de 
lutter contre Forganisme uniyersel des èlres 
animés y il introduisit la côrrop^n dans les fo^- 
milles. Tandis qu'il proclamait sa théorie insensée 
de chasteté perpétuelle ^ une pratique videuse^^ 
vengeant la nature an dépens de U société , eoas»- 
tituait eu contradiction sa doctidiie et sa condatie« 
Les mêmes lèvres qui proclamaient sa vertu 
factice ne distillèrent que trop souvent de seerètes 
séductions. A l'époque on nods voyons le oaihb*» 
licisme arrivé à son plus haut apogée,, la famille 
qui entoure son foyer, et son domaine nous- apparaît 
frappée de la plus hunùUaaÉa; corruptioiiji £11 
Italie , et plus tard dans 1^ Etat» les plus catho^ 
Uques f il fallut à tous ces célibataires grands 
seigneurs, à ces abbés musqués, à ces moines 
et cadets de. famille, un passe-droit au sdn 
de la famille même , une place pour leur volup* 
tueuse immoralité. Le sigishéisme fut créé par 
la nature des mœurs qui. découlaient de là 
cour du Vatican. cLa paix des faiOiille», dit à 
cette occasion Sismondi, fut bannie de toute 
l'Italie. Aucun mari ne regarda plus sa femme 
comme une compagne fidèle , associée à son exi»^ 
tence. Aucun ne trouva plus en elle un conseil 
dans le doute, un soutiep dans l'adversité, un 



«mMr JUiiB te i^^C^» QiK eomolilnr daaf 
le dèMpoÎTi Aqcoii pdre ii'om s'aflÉtrar (|m las 
«ofittitii qui portaient mm nom foMoil à- iiiç 
^acan ne se iralit phis Ué à son enfiml pir \m 
tentimehta de la nature. Gétté sana CM» daiia n 
naisoo jiar Fami de sa fanuM» séparé dfué 
partie des siens renfennte dans les eenfenlsi il 
nteifc regardé qœ comme TadmiAistratemp ée 
ses lielu. Et ee ne flot pas parée qne les ^Nnmeil 
e tf e at des amans» mais parce qn^oll kmr fit^ peiHr 
ttMi dire» tme lot d'eai anroir , qpa^r les ItdieosM»^ 
sèrent d'être des liommes \..% » 
' Aujonidlmienem», à Rome» où mi deiqaltfleie 
des famnmea Tit dsins le célibat et feit partie d« 
dergé/ û la imime- perle la tète kante et fière 
B»*de8sns dn mari» comme les YOjagfeors cal 
pn le remarqaer , ce ne sont pas les yertne de fih> 
mille qni Ini kispirmi cette ettitnde* Ce n'est pas 
dans la Rome moderne qae Tons tronreries le 
type de Ooimélie» cette mère dont les en&nts 
faisaient tout Fomement et Forgueil. Cependmit les 
prétentions du cathdicisme an perfectionnement 
s'étendent snr la famille comme partent ailleurs. 
Â l'entendre y il a tiré la femme de Fesclayage ^ 
pour en faire la compagne de Fhmnme ; il a rendu 

* SisKOKOi. {fii^t, des r€p, liai.) 
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« 

plus profonds les sentiments réciproques des 
pères et des enfants*. •• Vaine prétention! La 
femme n'était point dans l'esclayage chez les 
Grecs et les Romains^ quand le catholicisme y 
Tint fonder son empire ; chez; les Germains et chez 
les Gaulois nos ancêtres , la compagne de Fhomme 
marchait glorieuse à la tête de la civilisation , de 
la magistrature , du culte mèn^e. Non - seulement 
le catholicisme n'a pas fait progresser la con- 
dition de la femme ^ mais il l'a fait rétrograder. 
Quand la révolution françaisie vint mettre à l'é- 
preuve les institutions du moyen-âge , elle trouva 
la femme reléguée dans un cloître , ou privée , par 
la loi de famille , de sa part d'aflTection , de liberté 
et de patrimoine. Aujourd'hui encore , le catho- 
licisme la répute indigne de monter à l'autel ou 
d'approcher son ministre autrement qu'en se 
traînant à ses pieds. Enfin , ce n'est pas sans ré- 
pugnance que l'on se rappelle qu'un concile mit 
en délibération si la femme était de même nature 
que l'homme et si elle avait une âme. 

Quant à la piété filiale , l'antiquité , on le sait , 
lui éleva des temples dont le catholicisme mé- 
connut la sainteté. Est-il^ dans les sociétés mo- 
dernes^ de plus touchants exemples de cette 

* Le concile de H&con. 

12 
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jerta des âdiiits, qoe celui de cette fiDe ikh - 
maîne i|fiii satfvA la vie à son père condamné k 
mourir de fiunii en ie nourrissant secrèteménj^ 
de son tait , exemple auquel la génération d'abri 
applaudit > et que le gouvernement récompeiiÉa 
par la grâce du vieillard. Des jeunes gens d'A- 
thénes qui^ pour glorifier leur mère ^ it^ 
nent de leurs bras iîgoureux son char aux léaît. 
olympiques , tel est encore un trait touchanl 
du même genre dans la civilisation anllqiiéi' 
Mais pai'-dessus tous ceux de cette espèce^ intfr^ 
ressante , il faut citer celui qu'offre la résignation 
de ce superbe Coriolan dont IMutarqùe a *Ati 
c^Ce qui lui faisait ' aimer la gloire^ citait la jote 
que sa mère en ressentait. » Après avoir été in-i 
flexible aux prières du sénat / à celles de ses amis 
et des d^mes de Rome, Coriolan voit tomber 
en son cœur sa haine et sa yengcance au seul 
aspect de sa vieille mérç; et, courant embrasser 
ses genoux , il dépose à ses pieds la redoutable 
épée qui avait alarmé son ingrate patrie. Un mot 
suffirait à faire naître l'admiration pour les mœurs 
filiales dans Tantiquilé: un législateur avait cru 
inutile de faire une loi contre les parricides. 

Le catholicisme n'a pas été favorable à Tamé^ 
lioration de la famille en France, durant sa 
longue carrière. A quel degré d'avilissement ne 
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Tavait-il pas abaissée chez le pauvre , lorsque le 
clergé partageait avec les seigneurs féodaux des 
droits que la pudeur défend de nommer^ sans 
que la censure canonique intervint ! Chez le 
riche ^ il n'avait pas été heureux, non plus à 
faire régner la morale et la justice ; le code théo- 
dosien qu'il mit en pratiqua dans ses Etats , était 
loin d'offrir l'exemple d'une constitution parfaite 
àa la famille ; à peine le recueil de Justinien fut-i} 
remis au jour que l'Eglise et les princes, ses 
fdliés, n'eurent rien de plus pressé que d'étayer, 
d'une loi déjà morte dans lempire de Rome, 
la dépendance de la femme et le privilège des 
fils aines. Un tel système pouvait-il être favo- 
rable a^ perfectionnement de la famille. 
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lliFLUENGE DU GATHOLIGISHE SUR LES HŒURS ET SUR 

LES LOIS. 



Les mœurs politiques et sociales mauvaises au moyen- 
âge. — On ne mit pas à profil les lois romaines. — 
Le tribunal de la pénitence et le tribunal de Tinqui-* 
sition y œuvres légales du catholicisme* 



Nous ne voulons pas trop nous arrêter sur le 
chapitre particulier des mœurs au moyen-âge. 
Lies écrivains du dix-huitième siècle^ dans leurs 
vives attaques contre le clergé et les despotes , 
ont dévoilé les vices de cette longue époque 
avec un éclat qui ne comporta pas constamment 
la gravité. Us ont composé^ sur les crimes des 
rois, des seigneurs et des prêtres, des volumes 
qui ont mieux réussi à provoquer le scandale et à 
fomenter la réaction des antipathies personnelles , 
qu'à faire profiter méthodiquement le présent des 
aberrations du passé. 
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Peut-être le clergé, en repoussant avec trop 
d'aigreur toute proposition de réforme dans Tin»- 
titution, provoque-t-il encore par trop les récri- 
minations, n est certain que la moralité sociale et 
politique fut on ne peut plus déplorable sous le 
règne obscur du moyen-âge, et qu'elle ne s'est 
améliorée que depuis la renaissance de la liberté 
et des lettres , et surtout depuis la réformation et 
l'extension que la philosophie moderne a appor* 
tëe aux lumières de la raison. Le clergé peut voir, 
dans ses propres historiens, combien de pages 
ils ont dû consacrer à la nécessité des réformes 
dans ses divers ordres* Long- temps avant l'extinc- 
tion de la race des Mérovingiens , les prélats de 
France, au rapport de St.-Boniface, apôtre de 
Germanie et réformateur des Gaules , c n'étaient 
plus que des chasseurs et des guerriers barbares , 
dédaignant l'usage des synodes , oubliant les règles 
de la tempérance et de la chasteté, et leur pré- 
férant les plaisirs du luxe et de l'ambition.... » La 
décadence des mœurs fut si constante et si pro- 
fonde , qu'au 15^ siècle , les mauvais exemples 
donnés par le clergé soulevèrent, dans toute 
l'Europe chrétienne , la réclamation des hommes 
de bien , et qu'à la sollicitation d'un grand nombre 
de personnages éminents , le pape Boniface YIII , 
qui n'était pas Un saint , se vit obligé de renotc- 
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Vêler une constitution par laquelle il était défend li 
aux prêtres de tenir des auberges , des maisons 
de jeu 9 des maisons de prostitution^ et de se 
faire 9 pour de l'argent , les entremetteurs des 
courtisanes. Si , avertis par trois fois , ils n'aban- 
donnaient pas cette vie honteuse^ le pape les 
privait du droit d'invoquer le bénéfice du clergé 
dans les causes criminelles où ils pourraient être 
compris *. 

Nous examinerons maî'^tenant en deux mots 
quelles lois le catholicisme a faites ou perfec- 
tionnées : 

Le catholicisme existait du temps où la légis^ 
lation grecque et romaine était écrite et prati- 
quée; il avait pu la recueillir aussi bien que 
l'empereur Justinien^ ou tout au moins con- 
server ce monument et le pousser au progrès. 
Eh bien! le catholicisme n'avait vu dans tout 
cela qu'une œuvre diabolique du paganisme ^ 
qu'il fallait rejeter et faire disparaître comme 
les autres. Au lieu des lois romaines , il a 
légué aux peuples ses canons disciplinaires^ 
les décisions pour la plupart obscures de ses 
conciles ; et les bulles souvent dérisoires de ses 
souverains^ législation dépourvue de portée so- 

* Cette constilulioa est à la date du 9 avril 1488. Voyez Ray- 
luald. Ami, eedes. 
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oiale et entièrement prise du point de vue du 
prestige et des intérêts sacerdotaux. L'Eglise, 
on le sait , eut sa juridiction particulière qu'elle 
aspire yivement à recouvrer aujourd'hui , et 
qui^ à vrai dire^ est indispensable à sa politique. 
Les seuls tribunaux qu'institua l'Eglise^ nous ne 
dirons pas pour les siens ^ mais pour les peuples , 
furent le tribunal de la pénitence et le tribunal de 
t'inquîsilion. Le premier fut le plus sanglant affront 
qui ait jamais été fait aux hommes ; il eut pour but 
de diviser les laïcs et de les soumettre individuel-» 
lement à la puissance ecclésiastique ^. Le second 

* La confession. Le derniei terme de la devise diviser poitr régner et 
le corollaire de toutes les guerres et brouilleries religieuses qui avaient 
marqué la division entre les provinces, les principautés et les nations, 
fut sans doute Tinstitutioa de la confession auriculaire. L'esprit in- 
quiet du catholicisme , cette autorité péniblement élevée au- 
dessus des rois mêmes , n'e^t pas de repos qti'ellc n'eût 
envahi jusqu'à la pensée la plus intime , et ne se fût fait une 
place entre le mari et l'épouse , les enfants et le père , le maître 
et le serviteur. Ce fut en l'an 1215 seulement que la confession 
auriculaire fut ordonnée formellement et que Ton fit croire au peuple 
que le confesseur , dans cette fonction , représentait Dieu et 
avait le pouvoir de remettre Tes péchés. Innocent Itl , l'un des 
papes les plus audacieux qu'ait vus le pouiiiicat , la fit ilécrélcr par 
le 4™« concile œcuménique de Lalran. Il ordonna que tout fidèle 
confesserait , une fois l'an , ses péchés à un prêtre. Telle fut la 
dernière ruse qui devait soumettre les laïcs au clergé ; elle prouve 
à quel point d'abaissement moral et d'incapacité les peuples 
avaient été réduits jusque-là. 
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vint présenter au monde des résultats non moins 
déplorables pour rhumanitë et pour la religion *. 

Le méuie concile établit déGnilivement la doctrine de la (ran- 
aubstantiation et de la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eu- 
charistie , doctrine déjà déclarée en 1059 , dans un autre con- 
cile de Latran , et qui auparavant D*avait été que le sjmbole 
d*ua banquet fraternel entre les chrétiens. On a peine à concevoir 
comment une croyance si contraire à lu raison a pu prendre 
force de croyance. On est forcé , en présence d*un tel abus des 
choses saintes et de la bonne foi des hommes , de se rappeler ce 
passage de Gicéron , que cette intention a rendu célèbre : « Est* 
il un homme assez imbécile pour croire que ce qu'il mange est 
Dieu ? » (Cic. I)e nat, deor.) 

* L'inquisition consistait à soumettre aux sup])Iices les plus 
raffinés les personnes soupçonnées d'hérésie. On les faisait en- 
lever et jeter dans des caves , et là , en présence du Saint-Office 
siégeant sur son tribunal , on tourmentait la victime jusqu'à ce 
qu'elle rétractât l'erreur vraie ou prétendue. Il s'agissait le plus 
souvent de la Sainte Trinité , ou de quelque autre mystère. L'on 
vit une foule de patients accusés de sortilèges et de magie , passer 
par ce tribunal. Les supplices , toujours administrés eu présence 
des juges , consistaient tantôt à voir les ongles arrachés avec 
des tenailles , tantôt à être attaché à une croix et à boire de l'eau 
jusqu'à ce que l'aveu ou la mort s'en suivit. Plus souvent , le 
malheureux était étreint entre deux planches , ou se voyait dis- 
tendre le corps et les membres par les instruments de la torture. 
Le bûcher était le corollaire de ces divers supplices ; on le ré- 
servait pour les grands pécheurs; et lorsque qu'une main exercée 
savait faire brûler lentement un hérétique , c'éta't là un perfec- 
tionnement de cet art sanguinaire , qui devait en élre plus agréable 
au pape et à Dieu, 

Au commencement du 13" siècle , un grand nombre de 
personnes et de contrées avaient adopté la réforme. Pour 
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€e n'était pas sans doute que Tintèntion de don- 
ner des lois anx peuples du moyen-Age manquât 

arrêter tes progréa de la )>rétendue bérétie, le pape Inbo- 
ceut III appela à son secours deux moines , l'un Espagnol » à la 
tête de f*ordre naissant des Dominicains , et l'autre italien , chef 
des Franciscains. Le pape leur dit qu'il avait réyé qu'il les voyait 
l'on ei l'autre porter dans leurs mains et soutenir de leurs bras 
l'église de Sl.-^eau-de-Latraft. Il les revêtit du titre d'inquisi» 
ieurs généraux ou -espions de la foi. 

St.-Dominique se mit à prêcher contre les Albigeois , mais en 
Tain. Voyant que la vérité , telle qu'il l'entendait , avait besoin d'être 
soutenue par la force , il eut recours au comte de Montfort et à quel- 
ques autres seigneurs Espagnols , Français et Allemands , qui bat- 
tirent plusieurs fois les Âlbigepis , sans que la foi fit le moindre 
progrés dans leur Ame. C'est à cette occasion , et comme on de- 
mandait dans un conseil de guerre à quel signe on reconnaîtrait 
les hérétiques , que Tabbé Arnold de Giteaux répondit : JPVyçi- 
pex! le Seigneur reconnaîtra bien ceux qui sont à Itd; le mas- 
sacre fut général. Les Dominicains n'eurent cependant pas im« 
médiatement le tribunal de l'inquisition. L'empereur Frédéric, 
qui les prit sous sa protection et lança les plus terribles menaces 
contre les hérétiques , ne voulut pas le leur accorder dans ses 
états. Ce ne fut que sous le pontificat d'Innocent lY que le tribunal 
inquisitorial fut établi. Ce pontife étant, par la mort de l'empe- 
reur Frédéric , resté maître dans la Lombardie et quelques autres 
parties de l'Italie , s'adonna tout entier à Textirpation de l'hérésie. 
Il accorda le droit de tribunal au zèle déjà éprouvé du saint espa- 
gnol , et dès-lors celui-ci sa mit à faire comparaître et à ins- 
trumenter par les supplices ceux que les bons Franciscains , à 
titre modeste de frères mendiants , désignaient comme infidèles. 
Le début ne fut pas des plus heureux pour les Dominicains ; 
frère Pien^e de Véronne , envoyé à Milan , crut que son zèle \)ou- 
vait aller jusqu'à empoisonner en masse les hérétiques et à les 
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au catholicisme; mais par cela même qu'il arait 
tari absolument les lumières qu'il appelait pro- 
fanes, il s'était réduit lui-même à l'état de stéri- 
lité la plus complète. Au milieu des hordes bar<- 
bares qui avaient envahi l'Europe âièridionale, 
son clergé n'avait pas la puissance intellectuelle 
que pouvait exiger une législation > ni l'influence 

faire jeter au feu. Mais il rencontra de la résistance; l'indignation 
publique s'en mêlant , il fut assommé et eut le bonheur d*étre 
canonifeé. Les moines couraient de toutes parts les pays , les indul- 
gences dans une main et les instruments inquisitoriaux dans 
l'autre ; entre la béatitude et le feu il n'y avait pas à hésiter. C'est 
là une longue histoire et un drame bien odieux dont il fout 
suivre le fil, surtout en Espagne où le tribunal exerçait encore, 
il y a peu d'années , et à Rome où les prisons de l'inquisition te 
ferment , muettes à jamais , sur un blasphémateur ou un ennemi 
du saiot-ftiége , mais devant lesquelles passent impunément le 
voleur et l'assassin. 

Pour donner une idée de la religiou de St .-Dominique et dn 
culte farouche que ce moine et les siens croyaient devoir rendre 
à la divinité , il faut l'entendre se confessant lui-même aux héré^ 
tiques, qui y l'ayant pris, lui demandaient s'il n'avait pas peur 
de la mort , et comment il voudrait mourir , si on voulait la lai 
donner? Vathlète du Christ, dit Jordanus, son historien et sou 
compagnon, l'athlète du Christ répondit : Je vous prierais de ne point 
terminer mon supplice par une mort prompte , de ne point 
m'achever immédiatement sous vos coups , mais peu à peu et 
successivement , de mutiler chacun de mes membres et de les 
montrer à mes regards. Je vous prierais après de m'arracher les 
yeux et de permettre que mon corps tronqué se roule dans le 
sang, jusqu'à ee que la mort vienne ou qu'il vous plaise de me 
tuer.... {Vila sancti Dominici à beato Jordano,) 
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propre à dompter la barbarie. Aussi yoyons- 
tious les prêtres^ qui s'inspiraient du sentiment 
chrétien^ réduits à la triste nécessité d'invoquer 
la trêve de Dieu, enlre des combattants qui ne 
connaissaient d'autre droit que celui de la force. 
Plus tard, nous voyons tous les peuples de l'Eu- 
rope se rattacher à des embryons de législation , 
dont le perfectionnement s'est opéré dans l'ordre 
civil des Etats, indépendamment du catholicisme, 
et même malgré lui. Les législations romaine, fran- 
que, lombarde, salique, ripuaire, allemande et 
bavarmse, qui se partagèrent le moyen-àge, ont 
servi de base aux législations du siècle actuel. 






XYIII 



INFLUENCE DU GATHOLICISHB SUR LA LIBERTÉ 

HUMAINE. 



L'esclavage s*est perpétué durant tout le moyen-âge 
et jusqu'à nos jours sous différents noms. — Papes 
vendeurs d'hommes. — Depuis Clovis , premier roi 
catholique , les mœurs françaises tendent pendant 
cinq siècles à constituer la servitude personnelle et 
la féodalité. — Il y avait peu de différence entre le 
servage du moyen-âge et l'esclavage de Fantiquité. 



»«««4 



Il n est pas de parti politique qui ne s'attribue 
le mérite d'avoir conquis aux peuples le peu de li- 
berté dont ils jouissent ; et parmi ses plus hautes 
prétentions^ le catholicisme fait surtout valoir 
celle de l'abolition de l'esclavage, le sujet vaut 
la peine qu'on examine si elle est fondée. Mal- 
heureusement l'esclavage s'est perpétué durant 
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tout le moyen-àge et jusqu'à nos jours , sous les 
divers noms d'arimanes , d'hommes de masnade , 
d'aldiens, de serfs et de mainmortables ; et> loin 
que le catholicisme ait tiré les peuples de la con- 
dition de servitude^ son dergé en a partagé le 
bénéfice avec les seigneurs de la féodalité , jusqu'à 
ce que la philosophie et la révolution française 
soient venues , sur ce point comme sur d'autres , 
Cadre triompher la morale avilie de Jésus-Christ. 
Le catholicisme 9 il est vrai^ mina et fit crouler 
le despotisme des Césars^ en organisant contre 
lui la rébellion des peuples; mais ces mêmes 
peuples, il les façonna à sa propre domination^ 
ou les livra à des princes qui les exploitèrent ^ 
de concert avec lui, plus arbitrairement que ne 
le fit jamais l'empire. Bien loin que le catboU* 
cisme devenu puissant ait mis en action la doc-t 
trine évangélique de la liberté, il est acquis l\ 
l'histoire que les souverains de l'Eglise eux- 
mêmes trafiquèrent de l'esclavage. Ici , nous 
voyons un Boniface YIII condamner à être 
menés en servitude et vendus, tous les vassaux 
des princes Colona ; là , une partie des Florentins 
est vendue en masse par ordre de Sixte IV; 
plus loin , les habitants de BQlogne et des Vé- 
nitiens subissent le même sort, après avoir été 
vaincus par Jules II; et finalement des princes 
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de cette même contrée , les Sforza , yendent les 
liabitants de Plaisance*. 

Pour ne voir un sujet si important que do- 
point de vue de la France^ que nous avons ici; 
pour objet, nous dirons que ce n'est qu'au. 
13""^ siècle que le droit de servitude , résultant 
de la victoire , y fut légalement aboli **. On peut, 
prouver, par un grand nombre de passages de 
St.-Grëgoire de Tours , lui-même , qu'on le pra- 
tiquait sous les rois Mérovingiens sans encourir 
la censure canonique *** ; et Barbeyrac , ce com* 
plaisant commentateur de la morale ecclésiastique , 
loin de le nier , a cherché à prouver que cet usag® 
barbare ne blessait ni les lois de la raison ni celleSi 
de la nature. 

Les rois Mérovingiens , disent les histo^riens ***% 
traînaient en captivité tout ce qu'ils prenaient en 
guerre , et en faisaient des esclaves ou serfs sur les^ 
quels ils avaient le droit de vie et de mort. Lors- 
qu'un seigneur mariait sa fille , il lui donnait pour 
présent de noces un certain, nombre d'esclaves^ 

* Muratori , SismoDdi , Tiraboschi et autres historiens di^ 
moyen-àge. 

** Grotius , De jure bdU. 

***Grég. Gesta Francorum, 

**** Heineccius. Êlem. jur. Ger, Dacangc. Sub vtce servi, L'abbç. 
4e Mably. Observ, tom. 2. 
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qui suiraieiit son équipage , liés sur des chariots ^ 
(le crainte qu'ils ne s'échapassent. Les sujets 
de ces rois pouvaient même devenir esclaves et 
rendre leur liberté , suicide lég^I qu'avait prévu 
et prévenu la loi j^omaine, pour protéger un 
malheureux citoyen contre son désespoir. Gré- 
goire de Tours confirme ce dernier fait^ dans 
un passage où il raconte que , dans un temps de 
famine, plusieurs personnes se vendaient pour 
avoir du pain *. Aux époques de troubles , si fré- 
quentes dans ces siècles de barbarie^ les paysans 
se réfugiaient daus les' forteresses des seigneurs 
ou dans les couvents. Là , ils recevaient une suh- 
sistance prélevée sur leurs travaux, et ils con- 
sentaient 9 par une transaction , à fixer leur sort 
et celui de leur postérité. 

< Depuis le règne de Clovis, les lois et les 
mœurs de la Gaule, dit Gibbon, tendirent pen-' 
dant cinq siècles consécutifs à étendre la servi- 
tude personnelle et à en assurer la durée. La 
violence effaça presque entièrement tous les rangs 
intermédiaires de la société, et ne laissa entre 
les nobles et les esclaves qu'un petit nombre 
d'hommes obscurs. L'orgueil et les préjugés con- 
vertirent cette division arbitraire et peu an- 



^ Grég. liv. 7, chap. 45. 
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cienne en une distînctioii de races. Les nobles», 
qui prétendaient ^ à tort ou à raison ^ tenir leur 
origine des Francs indépendants et victorieux, 
usèrent et abusèrent de l'incontestable droit do 
conquête sur une foule de pld[>éîens et d'esclaves , 
auxquels ils imputaient^ à titre^ d'ignominie^ 
d'être d'extraction gauloise ou romaine *. » 

L'Auvergne étant restée fidèle aux Yisigolhtf^ 
Thëodoric, fils de Qovis^ menant contre eux, 
un troupeau de soldats d'Austrasie qu'il avait à 
son service^ leur disait: c Suivez -mpi en Au- 
vergne ; c'est un pays où vous trouverez de l'or ', 
des troupeaux^ et je vous donne ma parole de 
vous abandonner le peuple que vous mènerez» 
si vous le voulez , en esclavage dans votre pays. » 
La conquête a eut lieu , en effet , et cette contrée^ 
qui avait conservé les mœurs policées de la Gaule 
et un sénat à l'instar de celui de Rome^ fiijt 
ravagée. St. -Grégoire cite un jeune bomme^ 
nommé Attale , fils de sénateur^ que le droit bar- 
bare de la conquête réduisit à la condition de 
berger. En rapprochant ces époques des temps 
moins obscurs , où la féodalité nous apparaît avec 
l'ensemble de son organisation asseryissante ^ il 

*Gibb. Isiory of decad, 

La France doit à M. Guizot une excellente traduction de rim- 
mortel ooTrage de Gibboq , aur la décadence de l'empire romain. 
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nous est impossible d'admettre qae le catholi^- 
dsme ait détruit l'esclavage; cette prétention est 
devenue moins raisonnable encore du jour où 
notre révolution Ta surpris en flagrant délit de 
complicité avec les castes de l'ancien régime. 

Quelques écrivains se sont efforcés d'établir 
une distinction entre l'esclavage de l'antiquité et 
le servage de la glèbe dans le moyen^àge et les 
temps modernes. Ils n'ont pas ^ selon nous , 
réussi à présenter cette dernière condition sdus un 
jour beaucoup plus favorable que celle des esclaves 
grecs et romains. Quand on a nommé les droit» de 
capitation^ de marquette^ de corvée^ droits sei- 
gneuriaux des nobles et du clergé au moyen-àge et 
au siècle dernier , il est difficile de porter une accu- 
sation plus grave contre l'antiquité. En Grèce ^ au 
temps de Périclès , les esclaves étaient déjà^ comme 
nous avons eu occasion de le dire , sous la pro- 
tection des lois et des tribunaux ; et dans l'empire 
romain y dès les règnes d'Adrien > de Trajan y d'An» 
tonin f l'esclave jouissait déjà à Rome de la pro-* 
tection légale et était sur la voie d'un affranchis- 
sement progressif. 

Il est beau et glorieux sans doute ^ de faire 
valoir les services rendus à la liberté des hommes; « 
mais il faut que ces services soient réels. Des 
fictions qui seraient suspectes d'imposer à la con- 

13 
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fiance, ont lieu d'être repoussées. La Uberté po*» 
litique et les droits de Thomme, tels que nou9 
en jouissons aujourd'hui en France, datent de 
cinquante ans. La révolution les fit éclore en 
neutralisant l'influence de la monarchie absolue 
et du catholicisme réunis. 

Ce n'est pas que cette généreuse tâche soit éntié-» 
rement accomplie; car, ainsi que Rome de l'eaipire, 
nous jouissons en France , depuis nos révolutions , 
d'une haute civilisation, de beaucoup de lunûè^ 
rcs et d'une prospérité brillante, en haut. Mais, 
au-dessous, nous avons aussi la tradition des 
esclaves léguée par le moyen-àge , le pauvre pro- 
létariat dont le sort a été adouci par nos nouvelles 
mœurs et l'acquit de son droit de l'homme. Mais 
son incorporation sociale , son état politique res- 
tent encore une question sommaire h résou- 
dre. Aujourd'hui, le paupérisme gronde comme 
un volcan, non dans les caves obscures de 
l'antiquité, non sous les châteaux crénelés de la 
féodalité, mais à la porte, immédiatement à la 
porte, présentant son billet d'entrée. 

Telle est la question la plus grave de 
notre époque et de notre France. C'est là 
qu'il faudrait porter toute son attention et con- 
centrer avec passion toutes les facultés de l'esprit: 
c'est le miracle du siècle à faire; c'est une desti- 



née à réaliser p la plus noble que puisse se pro^ 
poser un philosophe, homme d^Etat. 

Car si le gouyernement français n'a pas d^autres 
institutions^ d'autres remèdes à apporter à la 
question du prolétariat^ que ceux stii^ lesquels il 
parait ^compter aujourd'hui^ notre opinion parti- 
culière n'est pas douteuse» Un jour le prolétariat 
le frappera à mort^ comme il frappa l'empire 
de Rome^ au sein de sa gigantesque opulence, 
n déversera sur notre société luxurieiise son dé* 
lire et sa yengeance; il la couvrira de ses ulcères 
et de ses haillons. L'occident méridional sera de 
nouveau livré à la fanatique ignorance et aux 
barbares. Telle est surtout la pensée qui doit 
obséder les esprits sérieux de notre époque , il 
n'est pas de si important problème pour la France 
que celui du paupérisme , en face de la lutte que 
se font les principes du nord et du midi. Et ce ne 
sont pas des gouvernants affaii^ës qui le résoU^ 
dront^ ce problème^ mais des hommes appliqué! 
dont la voix prédira peut-être eu vaini 
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INFLUENCE DU CATHOLICISME COIIHE ÉTAT ET GOU- 
VERNEMENT. 



I 



Modèle du Prince de Machiavel. — La politique du Vati- 
can se déclare constamment contre les lumières et la 

■ 

liberté. — Son caractère irritable. — Héros du do- 
maine de Saint-Pierre. 



Il nous reste à examiner quelle valeur a eue 
et peut avoir encore , comme Etat et comme gou- 
vernement, le catholicisme. Certes, s'il est une 
vérité historique, c'est que les Etats d'Italie au 
moyen-âge, les républiques exceptées, offrent 
le spectacle de la tyrannie et de la corruption 
politique les plus excessives. Un mot sur 
cette question doit suffire: c'est sur les princes 
enfantés par le népotisme de Rome, et sur le 
fils d'un pape en particulier, que Machiavel, 
au rapport de tous les écrivains du temps, a 
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calque cet horrible Prîfice dont la ressemblance 
parfaite fit accepter, comme un bommage par 
ies souverains^ ce qni peut-être n'était qu'une 
satire propre à mettre en évidence le raffinement 
du despotisme. La politique de Roine fut toujours 
en guerre ouverte contre les principes libéraux de 
gouvernement. Vainement les institutions civiles 
tentèrent-elles de renaître dans son sein; vaine- 
ment Crescencius^ Rienzi^ Ârnauld de Brescia 
et autres patriotes, tentèrent-ils de rendre à la 
reine du monde ses antiques libertés. Le Tatican 
projetait sur Rome une ombre qui frappait dé 
mort les hommes libres comme leurs institu- 
tions. Il s'éleva surtout contre ces merveilleuses 
municipalités de Florence , de Venise , de Bolo- 
gne et autres , au sein desquelles s'étaient déve- 
loppées les sciences et les arti de la renaissance. 
N'était-ce pas pour anéantir , dans les républiques 
italiennes du moyen-àge , la philosophie et la li- 
berté, que le pape Jules II conviait à son alliance 
le redoutable Charles-Quint? 

Etouffer les libertés de concert avec le des- 
potisme, ou soulever les peuples contre les 
princes qui favorisaient dans leurs Etats la liberté 
de la pensée , telle ne fut que trop la politique as- 
tucieuse de Rome. Image de la courtisane , 
elle se donna constamment au plus offrant, et 
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aujourd'hui son syi^tëme est encore le même* 
Rejetée des peuples qupUe a ^édiiits et trompé^ , 
plus soucieuse de sou pouvoir que de sa religion , 
la vieiUe s'est déclarée, de nos jours, popr 
le sultan contre les Grecs et pour le czar 
pontre les Polonais. Un seul souverain devienft, 
à l'heufe qu'il est, l'objet de ses iqvective^; 
c'est celui qi;i refuse de livrer à ses çaprifi^es I^ 
conscience de ses sujets *. Celui-là , elle le met fi 
l'index de ^e^ sectaires ; déjà s'ai^imant ^ sa yoî^ 
d'un pieux délire, ceuxnci dems^ndent h gran4s 
cris ^ dans les rues de Cologne , la mort des pror 
testants... La mort ! il y a dans ce mot un attrait 
invincible pour l'esprit irritable dps religioniiaires 
en gépéral* Le sang, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, a toujours paru au catholici^ipe up 
mode d'expiation propre à régénérer le genr^ 
humain et à le laver de ce péché originel qui est 
le point de départ de ses idées et de ses erreur^. 
|)e nos jours, le plus fougueux de ses coryphées, 
un des écrivains qui ont posé le plus de fleuri 
d'espérance sur sa tèle surannée, n'a pas 
craint de faire l'apologie de l'inquisition et da 
hourrefiu, comme de l'absolutisme. Pour le^ 
justifier , il est allé jusqu'à écrire que la guerre 
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est Téiat normal du genre. humain. « Le sang 
coulera toujours, s'écrie M. de Maistre; c'est 
la loi de notre être; l'homme doit verser le 
sang,, parce qu'il ne peut être purifié que par 
le sang ! . . • i» Le génie de ce nouvel Athanase 
découvre dans l'instinct du carnage une puni- 
tion qui tend à immoler le genre humain de 
ses propres mains , et à ie supplicier jusqu'à la 
mort de la mort^... Mais qu'y a-t-il là d'éton^ 
nant ! n'est-il pas écrit dans la Bible que Dieu est 
le dieu des armées ; et le dieu de la Bible n'a- 
t-il pas, dès le principe, remplacé dans le catho- 
licisme le dieu chrétien? 

Cette irascibilité se conçoit dans le catho- 
licisme. Parvenu au £atte de la grandeur par 
l'erreur et Fartifiçe , un sentiment intime lui révèle 
le vide de son eiûstence. Entouré de rem- 
parts qui ne sont inexpugnables qu'en appa- 
rence , il craint à tout instant que l'heure qui sonne 
ne soit pour lui la dernière, et de la crainte à 
la furçur, la dislance est courte. Telle est, à 
notre avis , la cause de la violence du zèle catho-^ 
lique ; ce caractère se reflète sur toute opinion 
qui n'est pas sûre d'elle-même : Ecoutez ce qu'il 
4it : < Mon édifice croule , si vous en ôtez une seule; 

^ Soirées de Sl.-Pétersbourg , tome 2. 
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pierre ! ... » Et cette pierre si pëniblemeiit roulée , 
cet édifice élevé par les mains parasites de la 
ruse et avec Tappui de la violence , un souffle , il 
le sait , peut Fatteindre ; un rayon de lumière , une 
parole de vérité! Aussi ^ n'est-ce que contre la 
liberté de la pensée et de la parole que le pa- 
pisme combat avec sollicitude* En quelque lieu de 
l'univers qu'elle existe ^ il l'a poursuit, l'enve- 
loppe et l'écrase, s'il le peut. Qu'importe, après 
cela, que les Etats du pape soient peuplés de 
paresseux et de larrons, que le voyageur des 
autres nations soit dévalisé quand il les traverse? 
Le condottiere y au moyen-âge, et le brigand aur 
jourd'hui, voilà les héros du domaine de St.- 
Pierre ; chaque matin l'Eglise s'ouvre pour les 
absoudre et les bénir ^, et une charité licencieuse 
protégeant les adeptes voit bien souvent, au péril 
de la société, le vol et l'assassinat trouver une 
impunité assurée à l'abri du sanctuaire sacré. 

* On voit à Rome, à Naples et dans piusieurs villes dlialie, 
l'iuscripliou suivante sur la porte des églises : Indulgentiœ pUnch 
riœ iotiès quotiès. Indulgences plénières chaque fois que toiu 
enlrerez... 

Parmi les insiitutlons pénltenticlles dont Rome conserve l'usage, 
la plus singulière peut-élre est celle de la flngellalion. — Je vais 
raconter, comme une aventuie aussi triviale qu'extraordinaire, 
une soirée passés par hasard , en 1831 , au milieu des sectaires 
appelés les flagellants. 

Uu soir , je me promenais dans les rues de Rome , donnant le 
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Tels n'étaient pas les Etats de Fantique Rome ; 
si l'empire rit s'altérer , dans son sein , les yertus 

bras à un allemand de mes amis. Noos rêvions l'un et Tautre | au 
milieu de cette cité belle et solitaire , en portant quelquefois nos 
regards sur le crépuscule rose qui couronnait le mont Harius» 
Obi Rome, combien tu es pleine de cbarme pour rimagioation , 
lorsque, dans le silence des ténèbres, les génies de Talitiquité 
régnent seuls sur la ville proclamée de tout temps éternelle et 
reinel Ton Capitole alors est comme un rocher élevé au milieu de 
l'océan , mais d'un océan dont chaque flot est un fait de l'his- 
toire , chaque brisant un écho qui redit les événements. Il y a des 
nuages et des tempêtes , il y a du soleil et du calme , alternati- 
vement , sur cet océan-là. Ici l'agitation de la foule qui se presse 
aux élections solennelles et que domine la voii d'un tribun ; là un 
char de triomphe sur lequel passe un consul victorieui. A deux 
pas est le Forum ; une bouche éloquente j parle avec enthoif- 
siasme de l'amour de la patrie. Au fond de la scène , voyez se 
projeter le sénat , et ses membres se draper sous son portique 
majestueux!... Ceux-ci sont Biutus et Gaton qui discourent sur 
la liberté du peuple ; ceux-là sont Marins et Sylla , Pompée et 
César ; ils aiguisent le fer des discordes civiles ou écrivent des 
listes de proscription. ••• Horatius sauve Rome sur ce pont qui 
voit passer le Tibre rougi de sang Aussi loin que l'ho- 
rizon peut s'étendre, quelle est l'armée rebelle qui ose mena* 
cer la mère patrie sous ses aigles victorieuses?.... César a 
franchi le Rubicon , et Rome a des empereurs.... Le siècle d'AiH 
guste vient dorer les chaînes de ta liberté captive ; il allume , au 
sommet du Capitole , un phare qui jette sa lumière sur tout l'uni- 
vers!.... Mais nous oublions que nous avons à raconter une anec- 
dote» non un rêve, et qu'il ne s'agit pas de la Rome antique» 
mais de celle que nous avons sous les yeux. 

Si vous le voulez , me dit tout-à-coup l'ami qui m'accompagnait , 
nous entrerons dans cette église , celle des flagellants ; et comme 
c'est aujourd'hui samedi , jour où ils procèdent à la cérémonie 
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austères de h r^pnU^âe; si %iciire «t LnerèGa- 
Mrait, idant les derniers temps V w» influence 

id*oà fli tirent lebr nom 9 cette tbènè piquen TcMre enriosicé. Im. 
bidit était dote et réglise ti fiiibeniênt éclairée qné lee" bô M Ée a 
y paraittaieat des ombres. Nous piittes place dans im coin rati-> 
ré. Je ▼!§ arriver saccesiirement des bommei à fair étran|^. Les 
ims se courraient le Tisage arec leur chapeiaa; d'adlres'.se fii- 
«aient un capndion arec les basqnes de lëar habit ; le pléa s^^Mid 
piombre se cachait la face sealeroent arec les mrina. Ces- p eieo n » 
Mges se rangeaient et s'ageoooillaient entre dea bases • d is j pasé i 
paraliétemem. 

Tont'à-cottp la faible Inmiére qoi éclairait s'éteignit « et «1 
brait de sermre annon^ qae Ton fermait les portes à la dé. Qoe 
espèce de prêtre parut sur la ' chaire , nne chandelle dans «ne 
main et on HTre dans l'anlre* Il fit une leotnre sur là pMBÎMi et 
les martyrs et disparut. L'obscurité était complète.... 

Un moment après , une lumière crépascnlaire se montra der- 
rière le mattre-antel , et une voix d'homme se mit à r acot er 
arec un accent lamentable la légende de St.-Larent» légeaide 
qui nous parut cousidérablemeat corrigée et augmentée, et qui 
fût suivie d'une exhortation bien pathéiique à sidentifier avec les 
souffrances du saint martyr. If oos nous -trourftmes , de nouteau , 
^aos nne entière obscurité et au milieu d'un profond silence;... 

Qu'est-ce que tout cela signifie , deroandai-je' à mon ami? 
Chut! me répondît celui-ci avec une gravité tonte germeniqoe* 
ils se déshabillent , gardez-vous bien de rire on de désapprouver > 
car, ici, l'on n'est pas chez soi, ni même dans la rué!... Déaap- 
prouver ! peut-être eussé-je pu le faire en moi-même ; mais 
quant à rire , je n'en éprouvai nulle envie ; car s'il m'eût fdlu 
rédiger au juste un bulletin de notre situation , je ne sais trop 
jusqu'à quel point je me fusse cru en position de certifier de 
notre sécurité , en pareille société , sans lumière et les portes 
fermées sur nous. 

kn boat de quelques minvtès: de silence , nn signal 4e fit •■- 




GQIflt STAT ET fiOVYBUIBHBNT. t|p3 

pernicieuse^ la prédominance sensuelle faisait 
tout l'égarement des mœurs; il n'y ayait point-, 
}à, un pabli systématique des principes les plus 
équitables, et, aussi loin que le géant étendait 



fendre, du c6té de l'autel. C'était un bruit de fouet, no clic-clac 
de posiiïloD aasez bien accentué. A ce signal , il se fit 
un concert général , je ne dirai pas préciséme it de quels 
instruments ; mais autant que l'oreille en peut juger , il y avait là 
des coups de courroie , des soufflets et des hoxs fort prononcés 
arec accompagnement de cris , de gémissemèùts , de hur- 
lements mêmes et autres expressions plaintives , auxquelles la voix 
de l'autel répondait en les gourmandant et en encourageant la 
violence de l'action. Celte scène étrange , mélange de démence 
et de barbarie et sans doute aussi de fraude , dora environ quatre 
minutes et me remplit l'àme , je ne sais si jo dois dire de pitié 
ou de terreur. Les cpops portaient41s sur les personnes 9 de 
l'une à l'autre ? Chacun les administrait-il à lui-même ? Telle était , 
au milieu de l'obscurité la plus profonde , la question que je me 
feisais ; la dernière supposition était la plus probable, tu le rap- 
prochement et la foule des individus. Mais, pour certain, il 7 
avait des coups qui me paraissaient régulièrement appliqués sur 
des corps plus consistants que la peau humaine, et auxquels les 
bancs seuls pouvaient offrir une résistance proportionnée. L« 
tapage avait cessé ; il se fit un silence assez long , pour que je 
pusse présumer que c'était un temps donné à ces folles victimet 
pour se vêtir , et au bout duquel une lumière reparut. Enfin les por- 
tes s.'ouvrirent et nous fûmes bientôt dehors. Mon Dieo 1 mon Dieu 1 
quelle soirée nous passâmes aux flagellans ! J'avais été témein de 
diverses naïvetés musulmanes , de quelques singularités juives et 
arabes ; mais les flagellans de Rome sont quelque chose de plus 
singulier. N'importe , en sortant de leur église , les initiés à la 
flagellatien ont la conicîeoce [^oorifiée, 
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SOU br99/ !a police et les lois étaient etitiMes^ 
La nouTelle Rome , considérée comme Etat et 
goATernement , fut bien î inférieure & la cité des 
Césars. 

Ce n'est pas que la conception et l'énergie 
aient en général manqué à la. papauté; mais le 
talent que les peuples ont le plus besoin de trou* 
yer dans leur cbéf est celui de l'administration ; 
et, entre tant de pontifes doués d*un caractère 
•élevé et d'un certain génie d'idéologue fl n'en fut 
pas un seid bon administrateur. 

Enfin plus d'un roi appela des théologiens à la 
tète des affaires de son royaume. L'expérience 
prouve que les Etats dirigés par des hommes de 
la doctrine purement spirituelle furent générale- 
ment de médiocres administrateurs^ et que leur 
gouvernement fut constamment entraîné dans le 
cercle vicieux des excès et de l'artifice qui sont 
le premier pas dans la carrière des misères socia- 
les qui nécessitent les révolutions. Mazarin, 
Richelieu^ Dubois ont moins dû à la sagesse et 
au talent qu'à la subtilité l'éclat de leur nom. 

La même insuffisance a été remarquée dans 
toutes les situations politiques où des théologiens 
se sont trouvés à la tête des affaires. À l'époque 
de l'affranchissement des communes, le clergé 
avait favorisé l'admission du vote électoral dans 
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l'espoir Cfue son influence sur les consciences 
le ferait tourner à la supériorité de TEglile sur 
les châteaux. On vit des princes -évêques à la 
tète des municipalités de premier ordre , telles 
que Reims ; Laon^ Le Mans^ Lyon, Marseille, 
Avignon, Arles; ces principautés ecclésiastiques 
n'ont pas légué à l'histoire yn gouvernant de 
quelque célébrité. 
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POLITIQUE* 



la doctrine catholique frappe dans sa sourde mènie tout 
dôreloppement de la prospérités — ^ Si le catholicisme 
eètéléde bonne foi , il eût pu enseigner sans obstade 
la doctrine chrétienne dans Tempire. — * Comparaison 
de la prospérité de» pays réformés avec la misère de 
ceux où règne le catholicisoMë — Magnifique déte^ 
loppemeût de la richesse économique,, industrielle ^ 
agricole et commerciale dans Tantique empfee i^omain* 



Les intérêts matériels ont-^ils reçti do catliO'< 
licisme une influence plus heureuse que les m* 
tèrèts moraux?.... Le catholicisme avait pour prin** 
cipe que le genre humain est youè à Texpiation 
d'un crime qui a précédé son existence; que le 
monde n'est qu'un passage où il importe de se 
purifier par la soufirance ; la prospérité pu- 
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blique pouyait-ellè fleurir avec une doctrine si 
subversive? Naître et souffrir, telle était pour 
lui toute la vie : naître sous Fempire d'une fata- 
lité, d'un crime; souffrir pour racheter cette 
fatalité et ce crime , quelle affreusef destinée I Ce- 
pendant l'esprit du catholicisme le voulut ainsi 
durant quinze siècles. Qnnze siècles , grand Dieu l 
quelle longue carrière , quand elle était entière* 
ment semée d'obscurité et de misères! Qud 
supplice pour les nations que l'Evangile avait ra- 
chetées. L'humanité, néanmoins, l'a parcourue 
tout entière , et elle a paru courte aux maitred 
insensés qui ont pu lui assigner encore , après la 
mort , une éternité d'horribles peines > et pro- 
clamer qu'un petit nombre d'hommes sera sauvé , 
et pas nin seul ^ sans la participation de leur mi- 
nistère et hors de ieur religion. 

Le catholicisme ayant formé l'homme pour 
la contemplation et l'isolement, pour le mépris 
de ce monde et l'aspiration d'un bonheur qui 
n'est que dans l'autre, avait tari, dans l'individu 
même, le principe du travail, source légitime 
du bien-être comme de la liberté. Le catho- 
lique doit être pauvre: heureux les pauvres! Le 
catholique doit souffrir: heureux ceux qui souf- 
frent!... 

Le catholicisme, ainsi que nous l'avons dit 



2(|g urFLUENGB DU GATHOLIGISSE 

déjà pour s'identifier aux masses que l'empire 
avait blessées dans le sentiment de leur socia- 
bilité et de leur liberté, flatta et légitima tous les 
penchants par lesquels on pouvait faire un appel 
simnltanè à la multitude. Le travail était imposé; 
baine au travail ! On trouva une doctrine propre 
à béatifier la paresse et la pauvreté , comme on 
trouva une propre à sanctifier l'ignorance et 
Tamour des prestiges, en haine de la condition 
jes oppf®^®^^ 9^^ étaient actifs , magnifiques et 

lettrés. 
Fjper ainsi les masses , lorsqu'il s'agit d'en 

fy^ des instrumens de révolution, le système 

^ admissible ; car , contre l'oppression du despo- 

ijj^aie 9 ^^^^ 1^^ moyens de sauver le peuple , s'ils 

n« aont pas bons , trouvent du moins une excuse 

dans les sentiments généreux qui ont pu les sus- 

^ler. Mais le catholicisme , par sa persistance uni- 

jj^ruio dans ce système, s'engageait de plus en 

nlus dans une voix d'anachronisme , et perdait de 

vue le but vrai du christianisme. Le christianisme 

^^lait la liberté des peuples, mais une liberté 

iId bonheur, de lumières et de paix. La réaction 

^vntématique , excellente sous Auguste et Tibère , 

110 convenait déjà plus sous Trajan et Marc- 

Aiiréle; et le catholicisme, s'il n'eût éteint ses 

nro|^'*^^ lumières en consacrant l'ignorance de ses 
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kiifiés , eût pu , dès lors , s'associer librement au 
développement de la civilisation grèco-romaîne ^ 
et la pousser dans Thorizon chrétien par le sys-> 
tëme de renseignement. C'était le .cas, surtout 
alors, de mettre en pratique ces préceptes du 
Christ: On allume un flambeau pour quHl 
éclaire...; Il n^y a rien de si couché qui ne doi^e 
être connu é..; Dites tout haut ce que je vous ai dit 
tout bas. La tolérance dominant dans les écoles de 
l'empire, il y avait place pour la doctrine de 
l'Evangfle, et une place d'honneur, on ne sau^ 
rait en douter. Si le catholicisme n'eût eu , alors , 
que des intentions pures et éclairées, il se lut 
assurément dépouillé de son esprit belligérant. 

Au sein de l'empire, quoiqu'on en ait dit, la 
force matérielle n'intervenait pas dans l'enceinte 
des écoles de philosophie ; û lé christianisme y eût 
été posé avec foi et surtout avec raison, il eût 
prédominé par son alliance avec les principales 
écoles , et en prêtant son aj^pui aux plus morales^ 
Mais le culte du paganisme était encore debout, 
et la plupart des chefs catholiques étaient juifs, 
n y avait au fond de tout cela une question de 
religion. II pouvait arriver qu'un païen embrouil- 
lât, mieux qu'un catholique, les questions de la 
métaphysique, et une telle appréhension devait 
l'emporter sur toute chose. Qu'était-ce, en effet, 

14 
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l'esprit cathcdique que les intérêts matériels 
I masses, en comparaison d'une question de 
Ihéologie et des intérêts de Dieu! 

Charmé de l'empire que lui avait acquis le sys* 
lème de l'anéantissement des lumières , le catholi* 
cisme ne pensa qu'à l'immobiliser , en consacrant 
mt déclarant à jamais irrévocables les décisions 
de ses conciles. Le monde se trouva et resta 
façonné de manière que les esprits adroits n'eu- 
rent durant tout le moyen-âge , qu'à comprendre 
le système pour se glisser au pouvoir. Tout in- 
dividu ayant des dispositions à prendre le masque 
de la religion , à faire des miracles et à imiter le 
vrai croyant , pouvait , quelqu'il Mt au fond , as- 
pirer à être* du nombre des maîtres et souvent à 
$'élever au-dessus de tous; ceci explique surtout 
eomment les plus éminents furent généralement 
les moins dignes dans la catholicité. 

Si vous voulez maintenant une preuve irrécu- 
sable de la funeste influence du catholicisme sur 
la prospérité des nations , portez vos regards sur 
les pays où cette influence a été plus profonde , soit 
qu'elle s alliât à l'absolutisme temporel, comme 
pouvoir spirituel y soit qu'elle exerçât seule cette 
double domination. Voyez l'Espagne! l'Espagne, 
par la fertilité de son sol , l'intelligence native de 
ses habitants et sa position géographique, est 
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faite pour être un des pays les plus prospères 
du monde; l'Espagne a vu passer par ses mains 
tout For du Pérou et emprunté un éclat artificiel 
à cette dépouille du nouveau monde; FEspagne 
est-elle au rang des nations prospères ?, . . . Voyez 
lltalie! L'Italie réunit les mêmes conditions de 
fertilité ^ d'excellence intellectuelle y de situation ; 
elle a eu sous les yeux toutes tes richesses que les 
jubilés et les indulgences attiraient à Rome de 
toutes les parties de l'univers. Que lui est-il resté 
de ces acquisitions frauduleuses P.... Portez vos 
regards vers ce foyer du catholicisme : à dix lieues 
autour de Rome^ pas un champ cultivé! dans 
tous les Etats du pape , l'industrie frappée de ma^ 
lédiction ! La cité sainte elle-même , belle encore 
des palais solitaires du népotisme et des œuvres 
de quelques pontifes devenus sur les derniers 
temps des princes luxurieux ^ la cité sainte , 
disons-nous , n'a que deux branches de commerce : 
elle vend des perles en verres et des pardons, 
denrée également fausse et peu digne de figurer 
dans les transactions des pays civilisés. Rome ne 
vit plus que d'un reste de hardiesse parasite et dès 
dons des voyageurs qu'attire encore en son sein 
l'admiration professée pour les t*nines de l'an- 
tiquité qu'elle a étouffée dans son sein. Courbée 
sur ses ruines vénérables^ comme un mendiant 
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aux traits décrépits , ellQ tend la main ep reçoit Ysxt* 
mône : sans cette aumône Rome mourrait de faim. 

Après avoir humé la sueur des peuples; après 
s'être fait à ce prix des manteaux de pourpre et des 
couronnes , qu'est-ce que le catholicisme a donné 
aux peuples ? des bénédictions et des églises , fai- 
ble dédommagement d'une docilité et d'une bonne 
foi qui méritaient une reconnaissance effec- 
tive. La France elle-même, la Hollande et l'An- 
gleterre , pays les plus riches de l'Europe aujour- 
d'hui , qu'étaient-elles sous le point de vue de la 
prospérité , avant la réforme ? Comparez de même 
en Amérique les possessions catholiques et pro- 
testantes y et voyez le problème dont les Etats-Um's 
vous offrent la solution. 11 en est de même de l'in- 
fluence de toutes les religions mystiques sur la 
prospérité des peuples; l'Orient tout entier et 
les Indes sont encore là pour attester cette vérité. 

Un système qui frappe d'infécondité et d'isole- 
ment l'esprit, porte atteinte à la matière elle- 
même , ou plutôt assure le règne fatal de l'inertie 
sur l'intelligence. Avant la révolution , le catho- 
licisme régnait en France, sous le titre de pou-^ 
voir spirituel, comme il règne encore en Italie, 
en Espagne, en Autriche; nous pourrions dire 
^ussi en Russie; car entre la religion grecque. et la 
religion romaine il n'y a qu'un point d'orgueil 



SUR l'égonomib politique. 21 s 

rival ; le fond de la doctrine est le même. Eh bien I 
la France aspirait vainement alors à l'unitë de 
rapport dans ses provinces , dans ses villes et 
villages ; comme dans ses rapports d'hommes et 
d'esprits. Le système dimser pour régner pesait 
encore de tout son poids sur le commerce^ sur 
l'industrie^ sur l'agriculture ^ comme sur le dé^ 
veloppement de la science. Tout cela était dans 
l'enfance ; tout se remuait dans un stérile isole- 
ment. Il a fallu l'énergie de la révolution , la sa- 
gesse de l'assemblée constituante ^ pour réaliser 
l'unité française^ ouvrir le mutuel accès des élé- 
ments de toutei^ sortes et imprimer à tout la vie 
et la direction. 

Ce sont là des récriminations ; mais elles sont 
utiles et ne sauraient blesser aucun homme de 
bonne volonté. Enfants du catholicisme ^ tous 
tant que nous sommes en France ^ membres du 
clergé ou citoyens^ nous n'avons point à défen- 
dre une mère dans un honneur auquel elle ne 
saurait prétendre. Hommes vivants ^ génération 
nouvelle^ nous ne sommes pas responsables des 
aberrations qui nous ont précédés , ni de celles qui 
pourraient subsister encore dans d autres pays. 
Citoyens d'une même patrie^ nous avons droit 
aux mêmes lumières et aux mêmes libertés. Qui 
d'entre nous a intérêt à recevoir du dehors la- 
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superstition et le despotisme pour les àérerwt 
sur la nation? 

Un tort qui n'aurait d'excuse pour personne, 
serait de se refuser à la justice qu'appelle l'ex- 
posé des résultats matériels. En fait d'économie 
politique, comme en matière de principes mo^ 
raux, le catholicisme a généralement fpit preuTe 
d'insuffisance. La civilisation gréco-romaine fut 
beaucoup plus favorable au bien-être . matérid 
des nations. Aussi loin que s'étendit sa vaste 
sphère , l'empire jeta à pleines mains les semences 
de la fécondité. Le siècle d'Auguste fut phénomé- 
nal d'éclat et de richesse , non seulement à Rome 
que cet empereur , comme il le disait , • avait fait 
reconstruire en marbre , après l'avoir trouvée faite 
de briques , mais encore dans toutes les provinces 
que la conquête avait annexées à l'empire. La 
ville de Rome comptait dans son enceinte près de 
deux millions d'habitants ; l'Italie contenait quatre*: 
vingt-dix millions d'àmes, et jamais, dans ce temps* 
là, on ne parla de ces famines qui, durant le moyen-^ 
âge, ravagèrent souvent l'Europe. L'agriculture, 
l'industrie et le commerce florissaicnt avec pror 
fusion. L'empire, nous le répéterons, n'avait 
contre lui que la plaie de l'esclavage , plaie qui 
était profonde ; car selon les historiens , et en par? 
ticulier sdon Roberston, les deux tiersi de ces 



populations immenses étaient composés tant 
d'esclaves que d'hommes privés du droit de cité. 

L'esprit d'amélioration se propageait au-delà 
des Alpes , dans le fond même de la Bretagne , 
OÙ les montagnes étaient abattues pour faire 
place à des habitations commodes et élégantes. 
Londres surtout s'enrichissait par le commerce 
qui l'a élevé au-dessus de York , ^eien siège du 
gouvernement. Les provinces, aujourd'hui fran- 
çaises , imitaient rapidement la magnifique pros- 
périté de l'Italie ; Mars^e , Nîmes , Arles , Nar-^ 
bonne , Toulouse , Bordeaux , Autun , Vienne , 
Lyon , Langres , Trêves étaient déjà célèbres , 
^i la condition de ces villes ne le cédait point à ce 
qu'elle est aujourd'hui^. 

Du temps de Yespasien , l'Espagne avait trois 
cent soixante villes que Pline énuméce avec soin et 
dont il peint la magnificence^^. L'Afrique aussi 
en comptait un grand, nombre dont la prospérité 
allait chaque jour croissant; Strabon^ le géogra- 
phe, en cite trois cents***. 

En Orient , sous les Césars , l'Aôe propre- 
ment dite contenait seulç cinq cents villes biea 

* Gibbon , Hût. de la décad, 

*♦ Pline ; Bût. nui, 
'^ Strab^i , Çëogr. 
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peuplées , comblées des biens dé la nature et 
embellies par les arts^ dont elle offre encore 
des vestiges à côté de la hutte du dévot musulman. 
Sous le règne de Tibère , cet empereur hypocrite 
qui , en montant sur le trône , avait dit que toutes 
les pensées et toutes les paroles devaient être 
Kbres y onze d'entre ces villes se disputèrent 
Fhonneur dé lui élever un temple. Le sénat exa- 
mina la question et jugea que quatre seulement 
n'étaient pas capables de faire ^ sans se gêner ^ 
une si colossale dépense. De ce nombre était 
Laodice qui offre encore aux yeux du voyageur 
les ruines d'une magnificence capable de donner 
la plus haute idée de celles qui avaient obtenu 
la préférence , et principalement de Pergame^ de 
Smyrne et d*Ephèse qui se disputèrent long- 
temps le premier rang en Asie. 

Les capitales de la Syrie et de TEgypte étaient 
d'un ordre encore supérieur , et n'avaient fait 
sous l'empire qu'accroître leur prospérité. An- 
ffoche^ Alexandrie regardaient avec dédain une 
foule de villes , et cédaient à peine la dépendance 
à Rome" elle-même. 

Toutes les villes et contrées étaient unies entre 
elles et avec la capitale par de grandes routes 
pavées , qui partant de 1 i grande place de Rome 
traversaient l'Italie , pénétraient dans les pro- 
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vinces et ne se. terminaient qu'aux extrémités de 
ce Taste empire. On perçait les montagnes ; on 
jetait des ponts sur les fleuves les plus larges , et 
des aqueducs s'éleraient de toutes parts en forme 
de monuments. Enfin on faisait des travaux iqi- 
menses en tout genre. Combien Rome antique n'a» 
vait-elle pas de sagesse et de puissance en compa^ 
raison de la Romp moderne? Celle-là fit creuser 
de mains d'hommes son port , le port d'Ostie ; cd- 
le-ci ne peut pas même l'entretenir. La première 
avait desséché les marais Pontins^ dont la tra- 
versée aujourd'hui porte la mort an voyageur. 

La culture^ dans l'empire romain, excitait au 
plus haut degré l'attention du gouvernement. 
La plupart des plantes et des fruits qui croissent 
en Europe sont des productions exotiques qu'il 
transporta dans nos contrées. On étendit la cul- 
ture du raisin en Gaule et en Italie; l'abricot, la 
grenade , l'oranger , le citronnier furent apportés 
en Italie ; l'olivier fut planté en Afrique , en Es- 
pagne et dans la moitié des Gaules méridionales ; 
la culture du lin arriva d'Egypte, et se répandit 
généralement ; l'usage des prairies artificielles s'in- 
troduisit au même temps , surtout en Italie où 
la luzerne fut fort estimée. A Rome, et surtout 
du temps de la république, la terre était cul- 
tivée par les propriétaires eux-mêmes, ayant à 
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leur disposition une classe de joarnalièrs. Cette 
époque a été sans doute la plus florissante pour 
l'agriculture ; on s'honorait du travail des champs^ 
et c'est à la charrue qu'on allait chercher les con- 
suls. Il est facile de juger de la tendance de l'é- 
poque par les brillants écrits qui nous sont restés^ 
sur cette matière , et qui portent tous Tempreinte 
de l'hommage politique que les esprits les plu» 
éminents rendaient à l'agriculture. Les lettres de 
Pline , Téloquence de Cicéron , la poésie de Vîr-- 
gile et d'Horace ont unanimement célébré cet art; 
et ceux qui de nos jours liront encore Varron et 
Columelle trouveront dans leurs ouvrages spéciaux 
de curieuses et utiles instructions. Enfin ^ on cher- 
chait et on ex^oitait les mines dans tous les pays» 
Une activité toujours croissante était im« 
primée au commerce. Les forêts de la Seythie 
fournissaient des fourrures précieuses; on fai- 
sait connaître l'argent aux peuples encore sau- 
vages des rivages de la Baltique^ en achetant 
leur ambre. Les tapis venaient de Babylone, 
ainsi que d'autres précieux ouvrages. C'était avec 
l'Arabie et l'Inde que se faisaient les échanges 
les plus considérables. On allait par la mer rouge 
jusqu'à l'Ile de Ceylan et à la côte de Malabar. 
Des chameaux transportaient les marchandises 
et les voyageurs^ depuis l'isthme de Suez au 
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fleure du Nil i on arrivait à Alexandrie , et de là , 
(m partait sur des vaisseaux pour la capitale de 
rEmpire. Les objets précieux constituaient sur- 
tout le commerce de l'Orient : c'étaient des soies, 
des pierres^rëcieuses , des perles, des diamans, 
les différentes espèces d'aromates , et tout ce qui 
avait rapport au luxe le plus exquis. 

Enfin , le crédit était organisé à Rome et dans 
l'Empire ,par des banquiers qui correspondaient 
entre eux. Le papier-monnaie , c'est-à-dire la drcu- 
lation des billets de banque et de commerce , était 
chose connue. « C'est aux banqmers , dit Pollion, 
que nous sommes dans Fusa^o de conter notre 
fortune. Nous déposons chez eux l'argent que 
nous ne voulons pas garder dans nos maisons , 
et le paiement de nos dettes s'effectue en don- 
nant sur eux une assignation. Nos banquiers 
font aussi des affaires pour leur propre compte, 
en faisant circuler des billets les uns sur les 
autres , et trouvent en cela le moyen de 
multiplier les Capitaux. Les citoyens qui ont 
besoin d'argent sont toujours assurés d'en 
trouver chez eux moyennant la responsabili* 
té, etc. * 9 

Ainsi, sous le point de vue du développement 
matériel et de la prospérité publique , la civili- 

* Mémoires de Pollion. 
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satioii romaine présente un ensemble de progcte- 
que nous ne retrouyons plos durant le cours da 
mpyen-àge , et qui ne commence à renattre que 
depuis les révolutions et protestations qui ont eu 
lieu dans les temps modernes contrè^le catho- 
licisme romain. L'économie pditique date pres- 
que de nos jours. Qu'étaitrce de cette science 
qui fait la moitié de la yie des peuples et de la 
constitution des empires, avant Law, Quesnay, 
Tnrgot, Necker, Adam Smith, Ricardo, i.-r&J 
Say; et avant les socialistes modernes Owen« 
St.-Simon et Fourrier? Ces écrivains cependant 
ne sont que d'hier , et nous avons été séparés de 
l'époque florissante de l'antiquité romaine par 
quinze siédes de misère et d'abaissement. 



XXI 

INFLUENGB DU GATHOLIGISHB SUR LES GONNAISSANGES 
USUELLES, LA LITTÉRATURE ET LES BEAUX-ARTS. 

Le catholicisme voit périr toutes les inventions. — Les 
inventions s'étaient montrées progressives chez les an- 
ciens Romains. — Science mécanique poassée loin dans 
l'antiquité. — - Lart de bâtir chez les Romains ; leurs 
meubles et leurs instruments usuels. — La fortune des 
nations n'est pas , comme on Ta prétendu , la cause de 
leur ruine. — Harmonie des idées , des lettres et des 
arts, chez les Grecs-^Romiains. — Architecture religieuse 
dans l'antiquité et au moyen-âge. — Le catholicisme 
forcé d'accepter les beaux-arts qu'il avait répudiés et 
détruits. — Le plain-chant préféré parle catholicisme 
à la musique des Grecs. — Tous les arts traités par 
«les anciens du point de vue social. 



Pour le sage et Tami de l'humanité, il n*est 
pas de plus grand regret que celui que fait naître 
la perte des connaissances utiles , des lettres et des 
beaux-arts des Grecs et des Romains. Le catho- 
licisme , qui a noué l'un après Tautre les anneaux 
qui forment la chaîne des temps du mioyen-âge. 
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les vit périr comme toutes les autres acquisitions 
du génie de l'antiquité. Il eut à peine le pouvoir 
ou la volonté de perpétuer les inventions les 
plus innocentes et les moins capables de porter 
atteinte à son ambition. Etait-ce la conséquence 
de cette vieille doctrine que tout était inutile ici-^ 
bas et que la fin du monde était proche? Etait-ce 
dans la prévision que son régne s'évanouirait 
du jour où l'intelligence prévaudrait sur l'igno- 
rance^ et un parti pris de frapper radicalement 
tout ce qui pouvait servir de mobile au dévelop-^ 
penient de la pensée? Sans doute ^ il y avait , 
dans l'anéantissement général des lumières^ un 
principe dé conviction erronée; mais à càtë des 
erreurs fanatiques de l'ascétisme , on peut aperce* 
voir aussi la pensée fatale d'un génie malfaisant. 
Toujours est-il que là où le catholicisme ne dé- 
truisit rien , 'il ne fit pas prospérer la moindre 
chose. 

11 n'en était pas ainsi de la civilisation gréço- 
romaine. II y avait dans l'antique Rome un esprit 
parfait de perfectionnement progressif ^ et une 
sagacité admirable pour distinguer et acquérir 
tout ce qui conduit les peuples à la supériorité. 
A travers ses conquêtes > comme nous l'avons 
dit déjà^ Rome semblait poursuivre partout les 
élémens de la civilisation, pour les réunir dans 




SUR U» COnNAIMAIfCES USUELLES ^ ETC. 223 

son sein et les déverser harmonieusement sur le 
inonde. Ainsi^ Les Romains avaient su prendre aux 
Grecs l'usage des machines de guerre ; aux Phé- 
niciens, Fart de naviguer et d'écrire; aux Toscans, 
celui de ranger une armée en bataille. Ils avaient 
acquis le bouclier des Samnites , Tépée et les traits 
des Espagnols. Les Gaulois l'emportaient sur 
eux par la force du corps et le nombre; les 
Africains , par la ruse et la richesse ; les Grecs , 
par Ja variété de leurs connaissances, les ]Çs- 
pagnols , par l'adresse. C'est par la sagesse de la 
discipline et rintelligence de l'imitation que Les 
Romains les avaient tous vaincus. * 

Les connaissances usuelles avaient fait peu de 
progrès durant les premiers siècles de Rome. La 
république , sans cesse occupée de guerre , resta 
en arrière des plus élémentaires, tant qu^elle 
n'eut point de contact avec les Grecs. A l'époque 
de la formation des douze tables , on n'avait point 
encore de moyen de diviser les espaces de la 
Journée. Un cadran solaire, apporté de Sicile 
vers le commencement du sixième siècle de la 
république, servit pendant toute sa durée à cet 
usage. Ce ne fut qu'après cet espace de temps , 
que Scipion Nasica fit faire une horloge à eau , 
f[ui divisait les nuits et les jours en parties égales. 
Celte horloge , perfectionnée plus tard , devint un 

* Montesquieu , grandeur des Rcmains, 
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grand sujet d'admiration* Au rapport de Yarron , 
on y voyait des automates se remuer et jeter des 
pierres, pour marquer le nombre d'heures. Oii 
était même parvenu^ par un moyen ingénieux, à 
faire suivre à cette machine l'inégalité du temps , 
selon les saisons. Rome était encore novice; 
mais elle entrait dans le progrés du mécsmisme 
et des connaissances générales familières à la 
Grèce. Bientôt Hipparcjue trouva le moyen de 
mesurer exactement la terre; il fit des tables re* 
présentant le cours du soleil et des astres. Sous 
Paul Emile, on calcula une éclipse. Strabon traça 
et écrivit la géographie , et son fils composa des 
tableaux de géométrie. Sous César, on divisa les 
saisons avec plus d'exactitude ; Manlius traça au 
milieu du Champ de Mars la marche de l'année , 
en se servant , pour l'indiquer , du grand obé- 
lisque Egyptien apporté par curiosité à Rome, 
le même qui, aujourd'hui, sert de montre so-» 
laire devant la basilique de St.-Pierre. Les con-^ 
naissances cosmographiques allèrent ainsi en se 
dévdoppant , jusqu'à ce que , se confondant plus 
intimement dans l'école d'Alexandrie avec celles 
de la Grèce dont elles étaient déjà, pour la plu-^ 
part, une importation, elles s'y rencontrèrent 
avec les travaux de PtQlèmée-Philadelphe , qui 
amenèrent à poser les règles de l'Epacte et du 
Nombre d'or. 
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On ne saurait dire à qnel point de développe^ 
ment la mécanique était parvenue chez les Grecs-* 
Romains. Mais en portant les regards sur les èdi^^ 
fices immenses qu'ils ont construits , sur les bloes 
de rocher qui obéirent à lenr volonté ^ on ne sau-^ 
rait douter de la puissance qu'exprimaient ces 
paroles d'Archiméde : <t Donnez-moi nn point 
d'appui et je soulèverai le monde ! » Une aven-* 
ture qui arriva à Luitprand , évêque de Crémone 
et ambassadeur à Constantinople, pour Othon ^ 
nous fait connaître que la mécanique avait ou*' 
vert aux Grecs ses secrets les plus cachés. Les 
empereurs de Constantinople avaient , sur les 
derniers temps de l'empiré* pris l'habitude de se 
faire adorer. Luitprand fut soumis à celte humi-* 
liante cérémonie qu'il raconte lui-même. In- 
troduit devant le trône de l'empereur , il vit un 
arbre d'or délicatement ouvragé sur lequel des 
oiseaux artificiels faisaient entendre leur ramage, 
tandis que des lions d'or rugissaienté On força 
Luitprand et ses deux compagnons à se pros« 
terner le front contre terre , et lorsqu^ls se rele- 
vèrent, l'empereur ne se trouvait plus à la même 
place ; une machine avait enlevé son trône vers 
le plafond ; , il se trouvait resplandissant de lu- 
mière et vêtu d'ornements nouveaux *. Ces re- 

* Liniprand » Hisi. liv. 6 

15 
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fiiitnkitÊ considérées isolement peavent parattrcT 
de pe« dlniportance ; mais ici , nous les croyonn 
à leur place; elles ont pour objet de prouver que 
la dvilisalion gréco-romaine était d'excellente na-' 
tui^ 9 qu'elle portait en elle le germe du progrés y 
«t procédait au bien-^tre matériel comme au dé* 
Yeloppement théorique des facultés de l'homme^ 
dont le concours^ à notre ayis^ constitue sa 
destinée^ 

L'art de bâtir les maisons , d'eu varier la dis-' 
position et d'en procurer l'aisance, tout eda 
était arrivé à un point digne d'admiration. C'était 
une science avec toutes ses régies, dont Vitruve 
nous a laissé un précieux monument*. Si nous 
entrions dans le détail de l'ameublement des 
Grecs et des Romains, dans celui des instru- 
ments usuels de toute espèce, et seulement de 
ceux qu'on a retrouvés avec Pompéia qui n'était 
qu'une ville de province , on aurait de quoi s'é- 
difier sur l'état des connaissances usuelles sotfs 
f empire. Le luse même des Romains méritait bien 
' ce nom ; la magnificence de leurs étofiTes et de 
leur toiletté , les décors de leurs habitations et de 
leurs châteaux de campagne; le raffinement de 
leurs bains et de leur cuisine , leur vaisselle d'or 




M d'argent^ déveaua sieoaimuDe que h dsdagift 
seul en faisait > à la fin, le , prix t tout prouvé 
ifùe le type matériel avait suivi les progrès du 
l^pe moral , et que la civilisâtiod gréca-romaîfie 
lai'av^t plus qu'à acquérir TexteDStoB et les pro* 
portions auxquelles le droit égal de rfaumaaité 
devait insensiblement donner accèsi 

Des écrivains V à propos de la prospérité ro-^ 
ttiaine^ ont fait une grave erreur; ils ont 
pensé que cette prospérité même avait été k 
isause de la décadence et dé Tanéaiitissemeilt de 
tant de grandeur. ^« Telle B*^t p6int^ selon nous^ 
la vraie caote de ta ruiné des eoApires. ^Cétté oause 
consiste dails la discorde dont ils renferment sou* 
Vent le germe eu lenrsein% Et 'cette disicorde > dans 
i^État eomuïe dans l'homme » reconnaît i k notre 
avis I pour principe , une désharmonie entre les 
désirs de Vksfïe et les besoins du corps > entre raspi->> 
iNitton )rïevèe de l'être moral et la gravitation des 
tiens; Là ou il y a une juste satisfaction matérielle > 
Tàme plus calme > plus, libre fonctionne avec plus 
d'aisance et de supériorité; 1 autorité elle-même j à 
l'abri de la fatale nécessité , s'accroît de la pros^ 
ipéritë publique et s'agrandit dans la sphère de son 
action. Si cela n'est pas toujours ,. cela doit êtrd 
constamment , et ici , ce n'est point le principe qui 

^ ANnsleéquiett ettde ce noittbirei 



238 INrLUBlfCB DU GÀTHOLIGI8MË 

faillit^ mais l'homme. Leiaxe atteindra l'homme atl 
milieu des excès de la licence ; le luxe atteindra le 
gouvernement qui s'en sera fait un instrument de 
corruption 5 si les institutions n'ont pas trouvé 
le moyen de mettre un frein tant moral qu'ef* 
fectif aux passions de l'homme et dn gouver- 
nement^ mais une nation harmonique reste de* 
bout en présence, des ruines individuelles^ et 
trouve^ dans sa prospérité et ses lumières^ une 
double source de perpétuelle reproduction. 

Il faut rechercher la cause de la ruine des na- 
tions ^ non dans la richesse et les lumières ^ ainsi 
qu'on l'a fait , et comme le professe l'ascétisme , 
mais dans la disproportion de ces richesses et 
de ces lumières. L'empire était un composé 
trop inharmonique de prospérité^ d'instruction 
et de liberté, pour que la discorde, que nous 
venons d'indiquer comme cause première de 
décadence, ne s'y glissât pas sous différentes 
formes. L'inorganisme des facultés de l'empire, 
voilà ce qui livra ce géant malade et énervé à ses 
divers ennemis. 

Que dirons-nous de la littérature grecque et 
romaine? C'est-là le sujet que nous aurions à 
traiter avec plus d'extension , s'il n'était le plus 
connu. L'art de la poésie et de l'histoire, celui 
de l'ëloqiuence et du théâtre, les mathématiques^ 
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la rhétorique ^ la logique , acquirent en Grèce 
un si haut point de perfection , que , de nos jours 
encore, après les travaux littéraires qui se sont 
succédés depuis la renaissance des lettres , au- 
cun peuple n'a rien fait de mieux ni d'aussi bien 
peut-être. Nommer Homère et Virgile , Hérodote 
et César, Démosthénes et Cicéron, Aristophane 
et Térence , Lysias et Zenon le rhéteur , c'est 
donner la mesure des plus grands maîtres dans 
les différentes branches littéraires. Telle a été 
l'impression portée sur les esprits européen^s 
par le mysticisme oriental du moyen-àge, et sa 
prépondéraBce de l'imaginaire sur le rationnel , 
que, sous le point de vue de la méthode, si in- 
dispensable à la connaissance du vrai , nous ne 
sommes point encore arrivés , en littérature , a 
classer nos idées comme les Grecs , et à leur 
trouver un point d'harmonie commun avec la 
science des sociétés. Telle a été, disons-nous, 
cette influence bizarre que, soit dans l'histoire, 
soit dans Foraison , soit dans les sciences , les 
modernes né Sauraient se défaire de leur pro- 
pension romanesque à l'exagération , et qu'ils 
parviennent bien mieux à émouvoir par la sin- 
gularité de l'invention ou de la pensée qu'à per- 
suader et plaire par les charmes harmoniques de 
la vérité. De là, les écarts de la littérature en 
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génër^^ et in génie même ^ riocqngtaQce et Vix^ 
cohérence des opinioDs, parmi ces esptriU nés 
pilier k, la vie » avec le sentiment d'une carte de 
confusion que t'éducatÎQn théologique rend cons- 
titutive. De 1^ s^ussi cet engourdissement des 
facultés j cette paresse originelle qui fait des 
Jiommes modernes de TËupope des étre& in^* 
^omiplets^ et nous les montre si peu habiles à 
des occupations diflèrentes^ en comparaison des, 
Hnciens qve nous yoyonsi souvent magistrats^ 
hommes de guerre , législateurs , historiens , phi- 
Josophe^.^ arti^te^ tc^t k la fois. De 1^, enfin ^ 
cette liberté lëgitipie e$ in^possibile ^ ^tile et danr 
gereuse en mèmç teo;ipSi , et ces* désirs insatiables 
de notre nature , qui > cherchant le vr^ hors de 
^ nature y n'aboutissent qu'au vraisemblable^ Sj 
TOUS approfondissiez l'esprit qui présidait à former 
)es citoyens de Rome et de la Grèce , combien ne 
lui trouverez-vous pas inférieur celui qui a pré- 
ludé aux temps modernes I 

Chez les Grecs , par opposition au moyen^ 
âge , tout était constitué sur l'observation , la en- 
tique et l'analyse. Us avaient approfondi les idées ^ 
les sciences , les arts. Parti du point de vue expée 
rimental et positif , tout en Grèce y convergeait^ 
en s'élevant vers Innité et la régularité. Cher*> 
chez dans tout ce que les Grecs ont fait> soit d'idéâJi;^ 
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coH de malëriel , voas découvrez constamment qoo 
le secret da perfectionnement était l'unité de 
vue* Le beau ou le bon , tel était leur point de 
mire et leur mobile; c'est par l'amour du beau 
fît du bon qu'ils parvinrent à cette expression du 
vrai qu'ils ont imprimée avec une sorte de fad-^ 
}ité native à tout ce qu'ils ont fait. 

Le corollaire de l'antique civilisation ^ le fleuron 
de sa couronne 9 ce sont les beaux arts et le 
génie qui les présida. Les beaux arts y en Grèce , 
furent cultivés par les philosophes , et les artistes 
philosophèrent. De cette alliance de talents que 
l'on pourrait appeler le moral et le physique de 
1a chose ^ naquit un immense concours de per- 
fections dans le dessin , la sculpture , la peinture , 
l'architecture et la musique. ILsuffit de quelques 
siècles aux Hellènes ^ pour élever au sein de leur 
patrie des monuments en tout genre , respirant 
au plus haut point la grâce , la justesse et la 
beauté. 

Si vous avez, en pèlerin ami du beau, par- 
couru ces contrées dont le nom seul suffit à leur 
histoire; si vous vous êtes trouvé aux solitudes- 
de Pestum, à l'acropolis d'Athènes, au pied de. 
la colonne de Pompée en Egypte; si vous avez 
contemplé la ville ressuscitée de la Campanie, 
avec ses fresques et set mosaïques; si vos re- 
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gards se sont jamais reposés sur qadqa'un de ee$ 
chefs-d'œuvre de sculpture arrachés aux ruines , 
et qui font aujourd'hui rornement des princi- 
paux musées du moude , ce n'est pas vous , quelles 
qu'aient pu être vos préventions de Tenfance 
contre la mythologie des idolâtres, qui avez pu 
être insensible à la supériorité des anciens. Sen- 
timent du beau et du vrai, du noble et du gra- 
cieux; intelligence parfaite des rapports entre le 
culte et l'esprit social ; conception sublime du 
principe divin lui-même , vous avez tout retrouvé 
là; vous avez tout accordé à l'antiquité, L'esprit 
de la civilisation grecque avait conçu le culte 
autrement que le moyen-âge: le culte ^ pour les 
Grecs , c'était le perfectionnement de l'homme 
et de la société. Il y procédait par la recherche 
du beau et du vrai; il s'attachait à lui donner 
toutes les forijfies et le posait pour modèle en 
face de la société. En disciple soumis de la na- 
ture , il commença à en copier les parties les plus 
gracieuses et les plus parfaites , et parvint » en les 
réunissant , à les rendre semblables à elles-mêmes. 
Une méthode si facile produisit, à la fois, l'élé- 
gance et l'harmonie unitaire dont leurs ouvrages 
d'art et leurs écrits nous offrent partout des 
modèles que nous ne pouvons imiter , par la 
seule raison peut-être qu'ils sont trop simples « 
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trop nets, tandis qae notre/ esprit et nos facultés 
sont trop complexes et en dehors des rapports 
naturels et yrais. 

Et ici se présente une question : . pourquoi 
leS' inventions les plus admirables nous parais* 
sent-elles en général simples; pourquoi semble- 
t-il À chacun de nous qu'il aurait dû les deviner? 
N'est-ce point parce que l'esprit des modernes est 
hors de la route du vrai et du naturel ? N'est-ce 
point parce que , dés l'eniance , on nous fiiit tour- 
ner le dos à la mélhode, et que l'on embrouille 
nos idées de manière que , devenus des hommes , 
ce n'est que par les plus grands efforts que nous 
pouvons arriver à l'état élémentaire d'où nous 
aurions dû partir ?,.. 

Les antiques, monuments d'architecture que 
nous voyons encore debout, le toscan de Pes^ 
tum, le dorique d'Athènes ou de Sunium, le 
corinthien du temple d'Agrippa à Rome , un 
reste du style ionique; à Corinthe font , avec 
raison, l'admiration de l'amateur. Et, dans ces 
monuments , il y a autre chose qu'un instinct isolé 
de l'art ; il y a le génie des attributions , des rap- 
ports intellectuels, de la situation même. Ces di- 
vers styles tous modelés sur un principe unique , 
dissemblables seulement par la -.variété de l'or- 
nement et de la délicatesse , ont cela de commun 
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^c la poésie 9 la littérature et la ficieoee qtt%i 
sont constamment en harmonie ayec leur obj/éL 
Aussi n'avons-nous pas crainte àe nous troDiper> 
quand , sons 4es formes nrfrastes ou dëliëes , 
avec des chapiteaux simples on façonnées, noua 
ayons à reconnaître un temple dédîë au grave 
Jupiter, à la riante Flore, à Minenre Taostére, 
ou à Apollon , dieu des grâces et des jeux. Tout, 
chez Tartiste grec, reposait sur ndée des con<^ 
Yonanoes ; l'harmonie était dans l'ensemble de la 
pensée, comme dans les détails da ciseau. Cher* 
chez au moyen-âge , même dans la phénoménale 
architecture gothique , cet esprit des rapports et 
des attributions diverses. Vous avez des églises dè^ 
diées en particulier à la trinitè et i la vierge ; vos 
temples sont tous voués à divers patrons. Est^l dans 
leur magnifique confusion quelque signe artistique 
qui distingue ces attributions diverses? L'architec^ 
ture gothique, merveilleuse en elle-même, n'k 
point ^evèlu cette variété d'expression qui , fondée 
sur un principe unique , en multiplie néanmoins 
les relations attributives. Voyez les cathédrales 
de premier ordre : Bruxelles , Cologne , Stras- 
bourgs Milan. Ce sont là des églises pour tous 
les regards ; il émane de leur présence une pensée 
religieuse, mais une pensée vague, abstraite, 
monotone. Tout cela ne dit pas un mot à l'intdtr 



ligence , tt ne fkit pas un mouvement |KKir Vhxt^ 
manité; il semble mème^ si la pensée divine 
en découle , que ce ne soit que par le vide que 
la contemplation laisse dans Fesprit. La fléehe 
gothique s^élevant au-dessus du déluge des facultés 
humaines au moyen -âge, nous apparaît comme utte 
arche que les beaux-arts montés au Ciel ae sont 
ftote pour visiter la terre ; arche voguant dans une 
lueur douteuse, et vers laquelle s'élèvent les 
eris désespérés des mortels, lui demandant un 
dieu quel qu'il soit, un dieu de salut. Nous né 
refusons jùis notre hommage h Farchitecture 
gothique: elle est un prodige^ un phénomène, 
une fantasmagorie admirable; mài^ les contes '4^ 
mille et une nuits qui nous séduisent , lés récits 
merveilleux d'Hoffmann ne sont pas le beàtt» 
Le gothique manque de rapports intellectuels et 
humanitaires; de principes mathématiques; c'est 
l'idée dagmajtîqii^e j^ intin^e çt abstraite de l'Inde j^ 
la même qui a jeté les fondements de la pagode ; 
c'est l'instinct rêveur et exalté de FÂrabe dans 
les détaOs bizarres , et Forgueit catholique dans 
l'élévation démesurée. Selon nous, ep un mot, 
Farchitecture grecque est le génie des arts, et 
celle du moyen-âge en est le fantôme. 

Un seul édifice gothique , à notre connaissance, 
f riom|)be peut-*ètré de cette double critique et an- 
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nonce son objet. C'est , dans un ordre inférieur ^ 
la charmante église de Brou. Mélangé de sacré 
et de profane 9 ou plutôt alliance heureuse des 
plus douces inspirations de la nature et de la 
religion , ce monument , posé par la fidélité con- 
jugale entre l'absence et l'amour, la terre et le 
Gel y par une main de femme , présente le carac- 
tère pieux d'un mausolée. Ici l'iotelligeDce triom-r 
pbe de l'ascétisme; Dieu et l'humanité se tou- 
chent ; c'est le culte de la vie aus^ bien que de 
la mort. L'excentricité catholique et l'anathème 
du concile de Trente sont brisés sous le ciseau 
qui a modelé en marbre les nœuds d'amour 
et les larmes de époux *. 

Docile aux inspirations élémentaires de la 
nature, et parle seul fait de limitation, le génie 

* L'église de Brou , dans le département de TAio , fut cons- 
traite au 16^ siècle , d'après un vœu fait par Marguerite de Bour-^ 
bon 9 duchesse de Savoie , à l'occasion d'un accident arrivé à son 
mari. Cette princesse étant morte avant d'avoir pu acquitter son 
▼œu ; sa bru* Marguerite d'Aufriche» jeune femme malheureuse 
en amour et en mariage, le fit exécuter. Ce monument, d'gne 
de la curiosité du voyageur, coûta 25 ans de travaux continus et 
une somme de 22 millions. Il a inspiré plusieurs poètes nés 
dans la contrée , MM. Quinet , Bruys , Marmicr , et en particulier 
M. Gabriel de Moyria , qui Ta chanié dans un poème spécial ; 

Un temple fut promis au souverain du monde ; 

Qu'il 8*élève, à ma voix, dans la Bresse féconde ! 

Que le génie en fasse , inspiré par mon cœur , 
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de la civilisation grecque posa^ dans toutes ses 
ceuvres , la borne et l'inQni , le sentiment et Tin^ 
telligence , Tunité de Fobjet et la multiplicité des 
rapports. C'est ce qui constitua Tharmonie gé- 
nérale dans le moral et le physique de son exis- 
tence , dans les détails et l'ensemble de ses institu- 
tions. La supériorité de la méthode expérimentale 
sur la théorie spéculative , de l'activité sur la con- 
templation ^ de l'esprit d'analyse sur le dogme, 
produisit ce résultat. La Grèce n'avait pas at- 
tendu, pour élever son monument, que les mé- 
ditations de Platon fussent venues l'entretenir 
des perfections intimes ; procédant sous la foi de 
la providence visible , elle avait élaboré des formes 
déduites de la création générale , et l'àme de Tu- 
niver s'était plu à les animer. 

Le catholicisme ne comprit pas cela. Il ne com- 
prit pas que les formes du vrai culte consistent 
souvent à traduire par les arts les perfections 
de la nature et à poser cette œuvre sous les yeux> 
des peuples comme un type d'imitation. Aussi ^ 
après avoir renversé dans sa fougue lesi mcH 
numents de l'antiquité , son dogme stérile par- 
courut-il les solitudes du monde sans trouver des 

Un symbole sacré d'amour et de douleur ; 

Et là que deux tombeaux , à mon heure dernière , 

De deux tendree épotfx ra|^yrochebt la pouMièrc. 
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iarmeê dignes de la nature divine , jusqu'à ce qm 
le génie de Rapkaël et de Michel*Aoge, s'inspi* 
rant & Tas^eet dos ruines^ tint le fercer à se coU'» 
tredir^ tft acceptant le culte des mêmes beaux* 
arts qu'il avait répudiés et détruits^ 

Dés le temps de.PéricIés, quatre siècles avant 
té ckristiattisiney.lé dessin et la sculpture acquit 
IPCM en Grèce uii degré de perfection qui a 
vu et >cmI encore échouer les artistes modernes^i 
Phidias leu^ÂQlprksa une rectitude et une beauté 
à laquelle , quel(|ues temps après i Praxitèle , Poly^ 
dtete et Lysippe ajoîttèrent la suavité et la grâce 
qui complètent Técole» NtHis en avons dWmÎ4 
raUes preuves dans les chefs^'muvre qtië nous 
a rendus la terre it qui se Voient surtout dan§ 
les musées d'Italie. A Rome^ la muse Barberine^ 
l'Antinofts que Winkelmann croit être le Mé« 
liagré , l'Apollon du Belvédère , le Laocoon ^'apo-^ 
théose d'Homère ; à Floi^nee , le groupe de Niobé 
et la Vénus de Médicis; à Naples, la Vénus d^ 
Gallipiga ^ l'Aristide > la Flore et le Taurtau Far-^ 
nése. De quelle exaltation ne fallut-il pas être 
animë> pour faire croire à une multitude facile 
que les Grecs et les Romains àdoi^aient, en réa*< 
lité , ces statues qui portent encore le nom de leurs 
auteurs et sur les restes clesquelles nous lisons l 
Agélada^ d'Argos; Glicon, d'Athènes; Athéna^ 
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4ore 9 de Rliodes ; Agétandre ^ Polydore , Arche* 
foOfly Apollonius y Tauriscus^ etew 

La peinlare n'a pas pu, comme la sculpture > 
Iparvenir jusqu'à nous à travers le d^uge du 
moyen-âge, et attester par sa présence les rap-- 
ports des ëcriTains. Il n'a pas moins fallu que les 
fresques de Pompëia et d'Herculanum > œuyres 
d'artisans plutôt que d'artistes, pour confirkner 
ce qui semblait être de leur part une exagération, 
c Une étude approfondie de ces restes ^ dit le sa^ 
vaut Mengs, fait conliattre la facilité avec laquelle 
se maniait alors le pinceau , et suflSt pour motitrer 
à nos artistes le véritable fond de la beauté , et 
les secrets par lesquels les Grecs parvenaient à 
donner dans ledrs taUeaox une telle vigueur au 
dain-obscur , aux effets de la lumière réfléchie^ 
et comment ces pdntures offrent , malgré le genre 
commun > tant de charme naturel ^. » 

En même temps que Phidias modelait le tnar*> 
bre , Polignote peignait avec force toutes les pas* 
sioDS de Tàme. Un de Ses tableaux représentait 
la princesse Gassandre , après avoir été violée 
par AjaXh La douleur et la honte de cette figure 
se voyaient à travers le voile qui la couvrait. 
Parrhasius avait peint sur une taUe en bois une 

* MeDfi» cité par Mrinkelnunni* 
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toile que Zetixis, son rirai, prit pour réelle; il 
représenta un soldat xoiirant au combat, tout 
armé , avec une telle fureur , que l'on voyait battre 
son cœur et la sueur eouler de son front. Zeuxis 
avait peint une jeune fille de Gh)tone ; la répu- 
tation de cette peinture fut si grande , qu'on tra* 
versait la Méditerranée pour venir admirer la 
merveille* 

Protogéne porta Fart à là sublimité; il avait 
peint un chien haletant et jetant de Técume par 
la bouche, qui lui avait coûté sept atis de travaS^ 
Le nom d'Apelles nous est plus familiei' encore : 
surnommé le peintre des grâces. Si eut le bon^ 
heur d'allier la modestie, la beauté, le goût au 
charme dit coloris. Pline parie de ses tableaux 
de la Victoire , de la fortune , et cite celui de la 
Calomnie comme le chef-d'ceuvre de l'antiquitéw 
Chose digne de remarque et capable de donner 
une haute idée de la puissance du génie grée 
dans les arts, Apelles ne mit jamais en usage 
plus de quatre couleurs! 

Le catholicisme ne pouvait être favorable à la 
peinture et à la sculpture ; la loi mosaïque lui dé' 
fendait toute espèce de représentation de ce qui 
est sur la terre ou au ciel ; et c'est de ce point 
de vue qu'il jugea les beaux-arts des Grecs et 
des Romains^ Il fut lui-même fidèle au précepte. 
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tant qu'il put s'en faire une arme eontre la dvp 
lisation antique , et soulever les masses par le mot 
idolâtrie. Ce ne fut qu'au septième siècle que le 
culte catholique admit des tableaux ^ et tout le 
inonde connaît les querelles que celte innovation 
suscita dans l'Eglise , querelles qui durèrent plus de 
quatre siècles ; entre les iconolâlres et les icaruH 
dastes , adorateurs et briseurs d'images *• U y eut 
de la différence 9 toutefois ^ entre ces objets d'art 
qui pouvaient bien être l'art catholique^ et les 
«euvres de l'antiquité* 

Le catholicisme eût pu conserver et nous tr^s- 
mettre la musique des Grecs ; il n'y avait ,■ dans 
cet art^ rien qui blessât grièvement sa suscep^ 

* Les premières images qui parurent furent celles du Ct^rist et 
de la Vierge ; ou les attribua à an artiste céleste. JSIles firent des 
miracles ; elles remportèrent des victoires sur les ennemis de la 
É'eligion. Elles écartèrent les Persans des murs d'Edesse ; elles 
guérirent les infirmes, et bieiiiôt on leur attribua le pouvoir de la 
divinité. Les Musilmans restés fidèles à la loi mosaïque prodi- 
guèrent lé titre d'idolâtre aux catholiques } ils traitèrent de char- 
latanis me les miracles des images, et pour que la preuve ne man*' 
quàt pii8 à leiir argiinrent, ils les vainquirent à EJcsse mémey 
malgré les images miraculeuses. Néanmoins les im.iges eurent 
quelque succès en Occident ; dès Tan 605 , Bonirace l¥ , ayant 
transformé en église la rotondj d'Agrippa, mit dt'S figures de saints 
dans les niches qu'avaient occupées les staïues des payens. Cet 
images n'y restèrent pas en paix ; cfur nous voyons encore , à la 
fin du 8® siècle , un concile de Francfort assemblé par Ohari«^ 
magne coadamaer les représenfations, 

16 
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tibilité contre la civilisation rivale. Mis en c(é^ 
meure du choix y Grëgoire-le*grand , de lithur^ 
gique mémoire y préféra le plain-^diant ^ et il est 
permis de douter qu'en cela il ait fait preuve de 
goût y quoique l'Eglise , il est juste de le recon- 
naître t possède des hymnes d'une grande beauté *i 
L'antiquité porta l'art de la musique à un émi- 
nent degré de perfection **. Les Grecs et les Ro- 
mains n'en firent pas seulement un objet d'a- 
grément j mais encore une étude philosophique 
applicable aux mœurs et aux institutions; Py- 
thagore , Platon , Gicëron y attachaient la plus 
grande importanêe , pour l'éducation de la jeu-^ 
nesse ; et il nous est resté quelques traités de cet 
art^ qui témoigi;^ent de l'attention que les au- 
teurs apportaient à en étudier les effets sur l'es- 
prit humain. Glaudius Ptolémeus définit la mu- 
ûque une puissance qui réside dans la variété 
des sons ***. c La musique , dit Cicéron ^ tempère 

* Le Ttf Deum , le Veni ereator , le Dies me sont , à ootre 
ans, des chants de Tordre le plus élevé. 

^ Les Grecs avaient trois genres de musique : le diaionicos; 
le kromaticos , Venarmonkos , trois genres entièrement différents. 
la musique actuelle, réhabilitée par Guidone Arétin , nous parât-* 
trait ne comporter que le premier genre , puisqu'elle ne connais 
pas d*autre intervalle que les temps. 

*^ Ckud. Plolém. Ex9r}k sur Tharnt, 
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iei (esprits ; eUe excite les hoibmes apathiqaes et 
adoucit les caractères emportés *. » Socrate^ dancr 
Platon > la recommande contre la manie fu» 
rieasé **. Plutarqiie en fait le plas bel éloge ; il 
dit qu^èUe avait pour objet dé célébrer les dieux 
et de faire l'éducation de la jeunesse ; il lui attri-* 
bue , d'après Théophraste , trois principes : la 
douleur^ la volupté et l'enthousiasme ***. Selon 
Aristide , elle arrachait Diogène même à ses accès 
de misanthropie ****. Un seul des auteurs anciens 
Vénus à notre connaissance parait haïr la mu* 
sique , et il a fallu que son livre fût retrouvé sous 
la lave d'Herculanum ; c'est Philodémi* PM- 
lodëmi trouvait dans la musique un art sauvage , 
ou au moins sans objets bon tout au plus 
à mener les soldats au combat; Il ne voyait pas 
que la musique fût nécessaire , par la raison que 
Tbémiâtode^ qui avait été un grand homme et 
un habile amiral , n'était pas musicien. Philodémi 
va jusqu'à nier que l'harmonie ait du rapport 
avec les affections *****. 

* Gicer. De fimbué , ViVi II. 

** Plat. De la républ. 

*** Plutarq. De la musique. 

**** Arisl. Ùt, 2. 

***** Phiiod. Manuscrit trouvé dans les papyri d'Herciilaoum. 
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Jusqu'aux arts d'agrément , on le Toit , tout i 
dans l'ancienne ^civilisation , était traité du point 
d^ vue social* Tous les arts, toutes les sciences 
y avaient pour objet ce culte actifs qpi consiste 
à élever l'homme et les sociétés vers le principe 
suprême de l'harmonie » c'est-à-dire vers Dieu, 
par la voie du perfectionnement intellectuel et 
moral. 

La musique est, en effets un élément social 
supérieur ; elle est une langue universelle qui 
prélude à l'unité des langues et des sentiments. 

La musique et le théâtre sont pour un peuple 
deux puissants mobiles de civilisation et d'ordre ; 
aucun ne parle avec autant d'ascendant à la foule ; 
auoin ne la pénétre, en bien ou en mal^ aussi 
avant* Et voilà pourquoi nous nous étonnons de 
voir les moralistes réputés sincères et les gouver- 
nants , lorsqu'ils ont les maiùs pleines de sembla- 
bles moyens , alnliquer dans la superstition les des- 
tinées de la société. 
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DBS LIBERTES^ DES LETTRES ET DES ARTS. 



l»es manuscrits de Tantiquité eotassés dans les couvents. 
— Ignorance générale après le triomphe du catholi- 
cisme sur le paganisme. — Essai d'une académie fait 
en France par Charlemagne. — Aurore de la renais- 
sance des lettres du côté de l'Orient. — Les Califes de 
Bagdad. — - Les empereurs Bardas, Basile, Léon et 
Porphyrogénète. — Littératnre bysaotine. <— Les let- 
très antiques conservées à Gonstantinople , et la lan- 
gue grecque parlée au 15® siècle. --* Les Sarrasins 
à Salerne. — Les croisades , cause indirecte de la re- 
naissance de la liberté des peuples. — - Républiques 
proclamées en Italie, et Uhiversités établies dans leur 
sein. — Boceace, Pétrarque et Côme de Médicis. — 
Part des Bénédictins et delà congrégation de St.-Maur 
à la renaissance. — L'abbé Didier. — Le pape Nico- 
las V. — Quatre siècles de grandeur et de gloire 
donnés à l'Italie par la liberté. — Raphaël , Corrège ,. 
Michel-Ange, etc., enfants des libertés de l'Italie. 



*—* 



Nous ne roulons point attendre que Ton nou&. 
oppose une objection dont les théologiens ont 
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largement abuse , et qu'ils ont fait passer à k 
superficie de l'instruction classique. Selon les uns, 
le catholicisme n'a pas cesse de faire fleurir les 
lumières en Europe ; selon les autres , c'est à 
lui que l'on doit la renaissance des libertés^ des 
sciences et des beaux-arts I Nous allons esquisser, 
d'après les auteurs les plus graves , ce qui a rap- 
port à cette question importante, et nous le 
ferons avec impartialité. 

Après l'incendie de la bibliothèque palatine de 
Rome et la proscription des livres par laquelle 
Grégoire P^ mit le sceau à U victoire du catho- 
licisme sur le paganisme, la littérature déjà né- 
gligée cGsparut entièrement. Les moines , qui n'é* 
taient pas suspects de la propagation des lu- 
mières profanes , eurent la liberté d'enfouir beau- 
coup de manuscrits daîis leurs couvents, pour 
se' servir du parchemin. Ils lavaient les carac- 
tères et écrivaient dessus leurs légendes , le récit 
des miracles du temps et leurs homélies. Tout 
en leur passant devant les yeux , les livres tour- 
nèrent à l'avantage des cloîtres. < Les moines, 
dit Gianone , avaient presque seuls conservé une 
teinte de savoir, et s'en servaient habilement pour 
persuader ce qu'ils voulaient. Le grand nombre 
de prodiges dont ils publiaient le récit leur attif 
f ^t le peuple dégoûté de l'ignorance et des mœur$ 



DES tlhVKriS, ht» L£TTBB6 ET DES iLRTfi. 247 

(des prêtres; et les seigneurs , pour se les ad« 
joindre , se hâtèrent de les enrichir *. • Mais jus- 
qu'au treizième siècle , ni les moines , ni le clergé 
n'élevèrent la littérature au-dessus da genre que 
nous venons de nommer , et l'Occident resta 
pendant plusieurs siècles dans des ténèbres que 
pas un trait de lumière ne sillonna. 

Au huitième siècle cependant > Charlemagne , 
avec l'aide d'un lettré anglais , avait fondé en 
France une université; mais étreinte entre le 
gouvernement spirituel et le gouvernement tem- 
porel, cette école aboutit à peine à former quel- 
ques trouvères et chroniqueurs , dont la naïveté , 
à l'endroit de la science comme de la religion, 
nous prouve assez combien nos aïeux étaient res- 
tés stationnaires et arriérés. 

Il n'en fut pas tout à fait de même en Grèce 
et en Orient que dans l'Occident. Après l'abo- 
lition des écoles d*Alexandrie et d'Athènes et 
l'incendie déplorable de la blibliothèque de Cons- 
tantinople, où périrent 36,500 volumes, les 
études restèrent nulles deux h trois siècles seu- 
lement, pendant lesquels les disputes de la théo- 
logie mystique tinrent la place de l'érudition. Les 
{ivres idolâtres ne se voyaient plus ; mais il en res-^ 

^ Slorim 9wiU 4^ rtgi^^ éi NtipêU, 
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tait encore. Dès le neuvième siècle , l'aurore de la 
renaissance commenta à poindre de ce cdlé-là, 
et ce rureot les Arabes musulmans qui en don- 
néreol le sii^nal. 

Les Califes, admiralcurs de l'antiquilè grecque 
dont la renommée élail parvenue jusqu'à eux, et 
dont ils avaient recueilli une ample moissoD dans 
les biLliulhcqucs de Bagdad, cherchèrent à con- 
quérir ce qui pouvait rester de litlérature et d'arts 
dans te Bas-Empire. Les soins qu'ils se donnè- 
rent pour acquérir des lumières ranima l'éma- 
latîoa des Grecs. Ils se mirent à secouer la pous- 
sière de leurs anciennes bibliothèques. L'empe- 
reur César Bardas se montra un généreux pro- 
tecteur des lettres; il ouvrit dans son palais de 
Magnaure une école où, par sa présence, il exri-: 
tait l'émulation des maîtres et des élèves. À la 
tête des maîtres était le philosophe Léon, arche- 
vêque de Thessalooique , dont on admirait le 
proroad savoir en astronomie et en mathéma- 
tiques. César lui adjoignit le célèbre Pbotius, son 
ami , qui , pour lui complaire et donner du crédit 
à son savoir, accepta le patriarcat, dignité qui 
ne servit qu'à le mettre en but aux excommu- 
nications des synodes et des conciles. Pbotius , 
de l'aveu même des prûtres ses adversaires, était 
un homme universel : aucune science ne lui était 
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ëlrangëre: profond dans ses idées ^ infatigable 
dans ses études, éloquent dans son style, c'est 
ainsi qu'on le dépeignait. Ayant été envoyé en 
ambassade auprès du Calife de Bagdad , il y com- 
pléta sa bibliothèqiœ , monument d'érudition et 
de critique, où il analyse et passe en revue deux 
cent quatre-vingts auteurs , historiens , orateurs , 
philosophes, théologiens, etc. 

L'empereur Bardas chargea Photius de l'édu- 
cation de son fils et successeur, Léon le phi- 
losophe, et le règne de ce prince, ainsi que celui 
de Porphyrogénète , son fils , formèrent une 
époque remarquable , et fondèrent l'école de lit- 
térature bysantine. Leur munificence enrichit la 
bibliothèque impériale des trésors de l'antiquité; 
Gonstantinople se vit encore une fois éclairée 
par le génie d'Homère, de Démoslhènes, d'Aris- 
tode et de Platon. Les femmes mêmes se mirent 
à aimer les sciences; l'impératrice Eudoxie et 
Anne Gommène cultivèrent sous la pourpre la 
rhétorique et la philosophie; la langue grecque 
était parlée dans toute sa pureté par les grands ; 
mais l'idiome vulgaire était plus général. 

Néanmoins, cet élan vers la renaissance n'eut 
pas, en Grèce, des suites bien remarquables. Les 
Grecs opprimés tenaient d'une main inanimée les 
richesses de leurs pères ; et , depuis lors , jusqu'à 



la glôrieiûe rèyolation qui Tient de les jfinnwliir 
du jopg masnlman , ils n'ont pas fiut une dëcov^ 
T«rte digne du noble génie de knn aieax* Les 
n^nses de la tragédie^ de l'épopée et du poémtf 
lyrique demeurèrent silendeuses et sans gloùte. 
Les bardes de Coostantinople ne s'élevécent 
guère au-dessus d'un panégyrique , d'une épi-. 
gramme ou d'un conte. 

c L'esprit des Grecs , dit Gibbon , était resserré 
dans les chaînes d'une superstition Tile et impé- 
rieuse qui rétrécissait le cercle des sdenoes et des 
arts. Leur jugement s'égarait dans les oontro-^ 
verses métaphysiques. La foi auxTisions, aux 
miracles , leur avait fait perdre tous les principes 
de l'évidence morale. Leur goût était gâté par les 
homélies des moines , mélange absurde de dédar 
mations et de citations de l'Ecriture. Les che6 
de l'Eglise grecque se contentaient de copier et 
d'admirer les oracles anciens ; leurs écoles mémef^ 
n'eurent plus d'émulés de St.«<Ihrysost6me et de 
St.-Athanase. » 

Evidemment Fesprit humain était, générale- 
ment, frappé dans ses bases par la superstition 
religieuse : semblable au fleuve dont on a tari 
la source et qui, sous ime pluie passagère, a 
vu l'onde caresser un moment ses bords, lo 
génie littéraire des Grec^ retçmba biçnt6t dWM 
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l'obscurité d'où il avait semblé sortir. Mais les 
monuments de la littérature avaient été recueillis ; 
et ses trésors inexploités ^ après avoir fait la 
gloire et le bonheur de l'antiquité^ attendaient^ 
en Grèce y que des hommes libres vinssent les 
féconder par les germes virils de la raison. 

La langue des Hellènes s'était conservée en- 
core pure au palais de Constantinople et chez 
les riches des deux sexes; Philephe^ auteur ita- 
lien j marié à G)|istantinople y et qui habitait cette 
ville aux 14^ et 15^ siècles ^ rapporte que les nobles 
matrones, et même son épouse Théodora, par- 
laient l'idiome attique dans toute sa pureté ; qu'on 
trouvait dans la conversation familière la langue 
d'Aristophane et d'Euripide , et que Platon et 
Aristote étaient lus dans les plus purs originaux. 
Quant aux arts de la sculpture et de la peinture, 
ils n'étaient pas si faciles à perpétuer par l'imi- 
tation que les livres. Les Grecs firent encore des 
images et des statues de saints; mais semblables aux 
personnages bizarres qu'ils avaient sous les yeux , 
et dont la tradition vivante se perpétue encore 
dans les pays catholiques, modèles à l'attitude 
roide et gauche , corps ètiques ou rebondis , vête- 
ments sales et visage grimaçant. Les Grecs néan- 
moins surent donner encore du prix à ces mau- 
yaises peintures; ils restèrent supérieurs aux 
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Occidentaux dans cet art ; à raison da briHâkit^ 
qu'ils savaient donner à leur coloris; éf à de» 
fonds d'or avec lesquels itis en relêiràiént rèclaf. 

Que se passait-il pendant ce temps-lk en Itafi^ 
et dans TOccidctat? L'Orient et l'Ocdd'ent n'a- 
vaient entre eux d'antres rapports moranx- qfne 
Tes discussions fréquentes de Ta théologie^ Oa 
continuait à revenir de temps à antre snr la &a. 
meuse question de la trùisiémiê per$onne i$ là 
Trinilé, avec laquelle les chefs catholîqoes oceii* 
paient l'attention des peuples , question qui n'était 
au fond que l'ambition de suprématie épisco* 
pale entre les deux anciennes capitales de rem-*^ 
pire, et qui a fini plus lard par diviser les Latin» 
et les Grecs en deux églises. 

A Rome, on travaillait à affermir, par la fictidn^ 
l'autorité papale ; on fabriquait des légendes et 
des actes pour la faire croire d'institution divine 
et directement apostolique. Le palais de Latran 
était un arsenal où l'on forgeait de temps à 
autre des titres, tels que la prétendue donation 
de Constantin à Silvestre II , les fameuser Dé- 
crétâtes et autres pièces dont la fausseté a éga« 
lemement été démontrée , et même les auteur» 
connus. A l'extérieur, grandes disputes sur la 
présence réelle^ Yimmaculée conception, la grâce, 
la prédestination, h péché ori^nel , et autres^ 
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sujets de même importance , sans oublier les at- 
tributious pécuniaires des évèchës, des cures et 
des couvents^ questions qui tenaient dans la ba- 
lance et dans le temps une place non moins grande. 
Enfin y le savoir des moines continuait à faire les 
délices du bon peuple^ et les seigneurs^ quand ils 
avaient un acte à signer, le faisaient en appli^* 
quant leur pouce trempé dans l'encre, attestant 
ainsi l'érudition du temps. Rome , durant le 
moyen- âge , avait aussi dans son sein quelques 
scènes politiques qui annonçaient que l'esprit 
d'indépendance y avait laissé des germes ; àrnaud 
de Brescia , Grescencius , Rienzi , patriotes dignes 
de mémoire^ ont donné, comme nous l'avons 
déjà dit , quelques nobles pages à l'histoire de la 
liberté. 

Cependant, les Sarrasins, dont le nom a tant 
épouvanté notre enfance, apportèrent en Eu- 
rope, mais particulièrement en Espagne et en 
France, quelques germes de littérature; mais ils 
furent chassés de ces contrées où ils avaient néan- 
moins habité assez long temps pour laisser , parmi 
les grands, cet esprit de chevalerie et de point 
d'honneur dont l'aristocratie féodale donna par- 
fois de briUants exemples. Les Arabes parvinrent 
cependant à s'établir pendant plusieurs siècles 
en SîcUej^ et fondèreat à Salerne une école qui 
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a eu grande réputation , mais qui , à y rai dire , né 
mérita l'admiration que relativement à l'ignorance 
profonde dans laquelle était l'Occident. Dominés^ 
eux-mêmes par la superstition de l'Islamisme, 
les Arabes sarrasins firent peu pour la littè-' 
rature. Ds avaient fait venir de Constantinoplef 
une grande quantité de livres ; mais ils se faisaient 
tm scrupule de les traduire , à cause dû nom des 
dieux qu'ils y rencontraient souvent. Ils se con- . 
tentèrent de cultiver les mathématiques et là mé- 
decine y sciences auxqelles ils mêlèrent une 
infinité de superstitions astrologiques^ qui ne 
ressemblaient en rien aux livres d'Hippocrate et 
d^Eùclide. Us écrivirent sur l'astrologie et lés 
secrets de guérir lès maladie^ avec des paroles et 
des gestes; et le clergé catholique ne dédaigna 
pas de faire , de la science des infidèles , un moyen 
de richesse et de graiïdeur. C'est à cette école 
que les ecclésiastiques apprirent à devenir mé- 
decins des rois et des grands. Ainsi l'on vit 
Hobise , religieux dé St.-Victor , médecin de Louis- 
lè-Gros; Richard , moine de St.-Denis, médecin 
de Philippe-Auguste. Les plus grands prélats et les 
moines du Mont-Gassin exerçaient la médeciife 
de Salerne ; entre les mains de ces pieux person- 
nages, là science devenait miraculeuse. Les rois 
mèïner daignèrent l'honorer de leur attention ; 
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n'étant pas fàchës de s*essayer aux prodiges , 
ils élevèrent Fart jusqu'au trône , et même le ren- 
dirent héréditaire comme lui. On vit donc les rois 
de France guérir , pai" le seul attouchement , 
les éerouelles , et ceux d'Angleterre , je crois , la 
gale. Nous devons cependant aux Sarrasins , 
soit comme invention » soit comme tradition, le 
dom important des chiffres dits arabes , et du zérô^ 
base du précieux système décimal. 

Dès le septième siècle, un de ces hommes qui 
apparaissent de loin en loin, pour imprimer à 
leur époque le sceau de Fillustration , avait paru 
dans l'Orient. Mohammed , dans l'indignation que 
lui inspiraient la conduite et les querelles inter- 
minables des catholiques , avait entrepris de for-^ 
muler une religion qui réunit toutes les croyances. 
En face de cette Sainte Trinité > qiii était la source 
des principales dissentions , il avait proclamé l'u- 
nité pure et simple de Dieui Tant par persua- 
sion, comme prophète qùil se disait^ que par 
le pouvoir des armes , comme chef de parti qu'il 
devint bientôt , il avait vu l'Asie presqUe entière 
et une partie de l'Afrique embrasser la doctrine 
da AU-Kouran, son évangile. L'apparition de 
Mohammed fut le premier effet de là subslition 
de l'unité de puissance et de pontificat à l'unité de 
morale ; l'ambition diî pontifie de Rome ^ d'une part , 
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et de celui de Constantinople de l'autre , qui ^ tous 
deux, voulaient être universels , avait amené ce 
résultat ; la moitié des pays qui avaient reçu 
TEvangile dès les premiers siècles et. Tavàient 
accepté sous la foi du modeste apostolat , l'avaient 
abandonné par le mépris que leur inspiraient les 
deux ambitions rivales, en attendent qu'elle^ 
mêmes fissent entre elles un schisme qui ne pou- 
vait manquer d'avoir lieu plus tard. 

Jérusalem et le tombeau du Christ se trou- 
vaient au pouvoir des sectateurs de Mohammed^ 
n vint en tète aux évèqaes de Rome , qui ne né^ 
gligeaient rien pour faire prédominer le titre de 
chef universel de l'Eglise , de se mettre à la tète 
d'une immense entreprisCé Us firent prêcher une 
guerre européenne contre les mohammédans^ 
et réussirent, plusieurs fois, à mettre tout rOc-< 
cident sur pied , et à entraîner sur l'Orient tout 
ce qu'il y avait d'exaltés et d'aventuriers. Ces 
guerres, vraie théologie en action, et le plus 
grand phénomène de démence qu'ait jamais eu 
à enregistrer l'histoire , rapportaient beaucoup 
d'argent à Rome, où tous les pèlerins allaient 
faire bénir leur épée par le Saint Père. Les chefs 
de TEglise, tant pour ce motif que pour se donner 
de la consistance, renouvelèrent plusieurs fois ceê 
colossales échaufiburëes , depuis le neuvième 
jusqu'au treizième siècle qui vit la dernière. 
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. Ces croisades , qui Taurait ctii ? furent les pre-» 
tnière cause du salut de la liberté j de la littëra-' 
ture et de tous les éléments acquis aujourd'hui à 
la civilisation. Les princes et seigneurs de TEu^ 
rope passèrent tant par Rome, et de là aux 
rives proCaines de l'Asie^ pour combattre les in-« 
fidèles , qu'ils finirent par en revenir plus ou 
moins ruinés* Tandis qu'ils mettaient leur gloire 
à rapporter de Jérusalem des reliques^ telles 
que la couronne d'épines, les dota de la croix, 
le portrait de la Vierge^ ou quelque autre trésor 
de ce grare, les mariniers et marchands des 
villes et ports d'Italie , qui travaillaient pour les 
expéditions I recueillaient le numéraire et s'enri-' 
chissaient. Il vint un jour où la fortune des plé- 
béiens^ mise en balance avec les idées seigneuriales 
et cléricales ^ l'emporta. Les cités de Florence , 
d'Amolphi , de Gènes , de Pise , de Bologne , de-^ 
venues opulentes^ se déclarèrent municipales et 
indépendantes* lies campagnes adjacentes se grou^ 
pèrent à elles ^ et l'Italie au treizième siècle avait des 
républiques florissantes au sein desquelles se dë^ 
veloppaient les germes virils et féconds de lalibertë« 

Pétrarque et Boccace , tels furent les premiers 
qui tentèrent^ à la faveur de l'indépendance ac- 
quise , de faire revivre les lettres en Italie. 

Pétrarque^ le plus savant des latins au \A* 

\7 
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siècle, se trooyait à Avignon , où riëgemèni 
aloi^ les papes , lorsqu'on nuHne , nomme Bai^ 
laam, se présenta comme légat de Gonstanti-' 
oople à la cour pontificale. Pétrarque, plein 
d'amoor pour les sciences, se lia d*amitië avec 
loi , et en obtint qu'il loi enseignât le grec. Âpre» 
un travail opiniâtre , il parvint à sentir les beautés 
des poètes et des philosophes de l'antiquité. 
Mais il ne jouit pas de cet aide aussi long-temp» 
qu'il l'eût désiré. Ce ne fut que trois ans apréa 
que l'ayant rencontré de nouveau à Naples , 
Pétrarque, qui était en £aiveur à la cour, parvint 
â le fixer en Italie , en lui faisant donner un petit 
évèché. Le poète continua à s'instruire; mais 
son amour bien connu pour Laure, et le besoin 
de l'exprimer en vers , lui firent un peu négliger 
la noble tâche qu'il avait entreprise ; il se contenta 
de réunir quelques élèves autour de Barlaam. 
Boccace fut plus opiniâtre dans l'étude de la 
langue grecque. Ayant trouvé Léonce Pilate, dis- 
ciple de Barlaam , qui allait à Avignon , il le logea 
dans sa maison , et parvint à le fixer à Florence , 
au moyen d'une pension de la république* Il s'en 
servit pour fonder une école de langue grecque, 
à laquelle ses compatriotes furent invités. Cet essa 
n'eut pas tout le succès que son auteur en avait 
espéré. Les caresses faites à Léonce Pilate ne 
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purent pas le retenir au-delà de trois ans. Cet 
homme , que Ton dépeint sous les traits les plus 
déplaisants , était ^ comme Barlaam j un puits 
d'érudition de tous les genres ; mais il ne se plai- 
sait que là où il n'était pas ^ et n^aimait les per- 
sonnes qu'après les avoir perdues : Tbessalien en 
Italie ; Calabrais en Grèce ^ et Florentin à Cons- 
tantinople. Quand il fut de retour dans cette de]> 
nière ville y il lui prit fantaisie de revenir auprès 
de.Boccace; mais il périt dans un naufrage. 

Néanmoins y les tentatives de Pétrarque et de 
Boccace eurent pour conséquence de faire naître 
le goût des lettres grecques. Florence eut encore 
le bonheur et la gloire de captiver quelques années 
plus tard deux Grecs érudits. Manuel Chrysolas 
qui fonda finalement une école de langue ^ ei 
Georges Gémistas Pleto qui enseigna la philoso-^ 
phie dans le palais de Médicis. Au même moment 
où les conciles disputaient de nouveau sur le 
Saint-Esprit^ ce vénérable grec présentait à ses 
auditeurs un tableau dramatique de la vie et de la 
mort d'un sage. Sa doctrine faisait, au sein de la ré« 
publique Florentine y les délices des hommes polis et 
éclairés. Mais le pape Bessarion, son compatriote^ 
qui faisait sur le siège de Rome un autre genre de 
philosophie y porta un interdit sur son école "^^ 

* Gibboj). 
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Sur la réputation de la munificence que à^ 
ployait Florence envers les Grecs lettrés , un 
grand nombre de compatriotes de Krysolas et 
de Pleto vinrent se présenter pour enseigner en 
Italie. Les villes indépendantes eurent toutes des 
écoles ; celle de Bologne , qui ne tarda pas à 
prendre le titre d'université^ recevait dans la 
sienne un grand nombre d'élèves ; elle en 
compta bientôt jusqu'à quinze mille qui y veu 
naient de toutes les parties de l'Italie et de l'Alle- 
magne. C'est à l'université de Bologne que le 
droit romain fut professé pour la première fois* 
Enfin , Pise , Sienne et Venise avaient aussi leurs 
facultés , et l'Italie se civilisait encore une fois sur 
le modèle de la Grèce** 

Gôme de Médicis , marchand de Florence , 
qui gouvernait alors la république , lia son nom 
au rétablissement des lettres en Italie. Il mettait 
autant de soin à faire venir , du Caire , des livres 
que des marchandises. Son fils Laurent imita 
son exemple, et la philosophie reprit son ensei- 
gnement avec toute l'indépendance que lui ga- 
rantissait la puissance toujours croissante de la 
cité. Laurent encouragea l'émulation de Démé- 
trius Chalcocondises et d'Ange Politien ; Jean 

Sismondi. 
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lAScarsis^ son isélé missionnaire^ rapporta de 
rOrient deux cents manuscrits , dont quatre- 
vingts étaient inconnus alors aux bibliothèques, 
de l'Europe^. Bientôt^ d'un centre si ardent et 
si actifs l'esprit des lettres passa les Alpes et se 
répandit en Allemagne ^ en Suisse , en France 
^t en Angleterre. 

Quant à la participation des momes Bénédictins 
à la renaissance des lettres^ il y aurait également 
injustice à nier comme à affirmer , et la question 
peut se résoudre par Fexposé des faits. Les 
dernières disputes entre les Latins et les Grecs 
s'étant fort envenimées, et ceux-ci ayant fré- 
quemment à la bouche la citation des Saints- 
Pères^ les théologiens latins se mirent à fouiller 
les vieux parchemins jadis séquestrés et entassés 
dans les couvents. Ceux du mont de la Vierge, 
du mont Cassin et de la Trinité de la Cave, se 
trouvèrent en contenir de précieux: le recueil 
des lois romaines et lombardes fut découvert dans 
ce dernier. 

Un abbé du mont Cassin, nommé Didier, se 
prit de goût pour les livres ; il secoua la poussière 
de ceux qui contenaient des traités de théo- 
logie, et les fit copier à ses moines. Gianone 

* Tiraboichi. 



./ 



262 HISTOIRE DIS LÀ RENAISSANCE 

ajoute même qa'il fit faire des copies de quelques 
ouyrages d'auteurs profanes , tels que Tacite , 
Gicéron^ Térence, Horace^ Sënèque^ les Fastes 
d'Ovide , l'abrégé de Vitruve *, et autres livres 
latins qui , de ce couvent , seraient passés dans 
les mains laïques , et que nous devrions par con- 
séquent à l'abbé Didier. Mais que faisaient là ces 
monuments d'érudition depuis tant de siècles ?.... 

Quoi qu'il en s^oit ^ il ne sortit guère de l'école 
des Bénédictins que de la littérature théologique ; 
la congrégation de Saint-Maur se fit une rer 
nommée^ au dix-septième siècle^ par la publi- 
cation des Saints-Pères^ dont la collection n'exir 
geaint pas un grand génie. Mais^ jusque-là, les 
écrits qui étaient sortis de la main du clergé 
étaient beaucoup trop naïfs pour prendre rang 
dans la littérature. Le texte des Pères cependant 
alimentant l'esprit ecclésiastique , tandis qu'il 
était pressé d'une part par la réforme et de l'autre 
par la philosophie, on vit des écrivains se dis- 
tinguer dans les lettres sacrées, aborder même 
la critique , l'histoire et les relations de voyages. 
Ainsi, les Oratoriens produisirent les PP. Cout 
dren , Bourgoin , Lejeune , Thomassin , Mas- 
sillou; et les Jésuites mirent au jour Molina^^ 

* ^tqr* dd reg, di Wa^. 
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Escobar ^ Lessius ^ Bellarmin , Bouvet et quel- 
ques autres. Ce dernier ordre avait même une 
doctrine politique qu'il tenta ^ par des moyens 
beaucoup trop spirituels, de faire passer dans 
un vaste enseignement.... 

Mais^ nous n'avons pas besoin de le dire^ ce 
n'est point à ce genre de littérature et de philo- 
sophie que nous accordons les prémices de notre 
hommage. En fait de personnage catholique ayant 
servi la renaissance des lettres , nous réservons 
toute notre reconnaissance pour un pontife 
exceptionnel qui , disent les historiens , se prit 
pour les lettres d'autant de goût qu'elles avaient 
inspiré d'antipathie à ses prédécesseurs. Ce fut 
Nicolas y^ auquel on n'a point fait une part 
assez large dans l'histoire , et dont on a dit qu'il 
avait aiguisé les armes qui devaient un jour 
frapper le pontificat. Nicolas s'était tiré par l'é- 
rudition de l'obscurité où l'avait placé sa nais- 
sance. Son caractère d'homme , disent le3 con- 
temporains , l'emporta constamment sur celui 
de pape. Il avait été l'ami des principaux sa- 
vants du 15' siècle, il devint leur protecteur. 
Telle était la simplicité de ses mœurs que son 
élévation ne les changea en rien. Lorsqu'il pres- 
sait d'accepter quelque chose, il avait coutume 
d'ajouter : Acceptez , vous n'aurez pas toujours 
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Nicolas parmi vous. Nicolas profita de sa po^ 
sitioa plutôt pour acquérir des livres que pour 
gagner des bénéfices. Il fit chercher dans les mo- 
nastères ^ à Constantinople et partout ailleurs, 
les manuscrits de Tantiquilë , et lorsqu'on ne 
youlait pas les lui vendre , il les faisait copier avec 
soin. Sous son pontificat , le Vatican , ancien 
dépôt de bulles et de légendes , de monuments 
de superstition et de fraude, se remplit d'un 
mobilier plus précieux; et* telle fut l'activité du 
vénérable Nicolas , que , dans l'espace de huit ai|T 
nées de règne , il parvint à composer une biblio- 
thèque de cinq mille volumes*. Quelque temps 
après sa mort, les I|omains prirent, de cet en- 
couragement à l'instruction, occasion de fonder 
une Académie, à l'exemple de Bologne et de 
Florence; mais le pape Paul II, qui ne voya|( 
pas la science du même c^il que Nicolas V , après 
avoir feint de ne pas s'y opposer, fit mettre à 
la torture et à mort les savants qui la compo- 
saient **. 

Nous croyons avoir esquissé avec impartialité 
)es faits sur lesquels repose la question de la rch: 

* Huratori , Tiraboschi , Vespasicn de Florence. 
** Siimondi, R^ub^Ual. 
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naissance des lettres en Italie; la plus grande 
part appartient évidemment à la philosophie née 
dans les universités et à l'abri de l'indépen- 
dance-: il est inutile^ dans notre opinion ^ que 
nous ajoutions la meilleure. Nous n'avons point 
parlé de la part considérable que prirent à cette 
noble tâche Dante et Tasse. Le premier ^ on le 
sait f fut un savant et un philosophe : il posa les 
limites et la base de la langue des Italiens. L'au- 
teur de la Jérusalem et de VAminte se contenta 
de chanter en vers harmonieux ^ et d'exciter 
ainsi l'émulation de ses concitoyens. 

A ceux qui persisteraient à attribuer au catho- 
licisme la renaissance et la culture des lettres ^ 
il n'y a que deux mots à répondre : Est-ce là 
où a régné et régne encore en paix l'institution 
catholique que la littérature et les Sciences ont 
prospéré? Est<;e en Espagne? est-ce à Rome? 
ou bien en Allemagne , en HoUande et en An- 
gleterre où la réforme a passée et en France 
où la philosophie s'est fait jour? La proposition 
nous semble concluante pour qui l'examine de 
bonne foi. 

Les beaux-arts durent également de revoir la 
lumière, à l'indépendance des républiques ita- 
liennes. C'est dans leur sein qu'ils furent^ comme 
la littérature , enfantés et encouragés. Us vinrent^ 
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au 15® siècle ; pour' servir de corollaire à tant de 
travaux déjà opérés depuis le iT, et orner des 
grâces du génie les liens que la nouvelle Italie 
avait renoués avec Fantiquité. Gorrège , Raphaël , 
Léonard de Vinci ^ Michel-Ange, Titien, Jules 
Romain étaient des enfants de l'indépendance 
italienne , nobles talents auxquels les papes deve- 
nus, surtout depuis Léon X, des princes luxurieux, 
durent acheter avec Tor des indulgences des 
chefs-d'œuvre que l'esprit ascétique du catho- 
licisme n'avait pu faire revivre après les avoir 
détruits. Une preuve non moins irrécusable que 
l'indépendance des petits Etats italiens était la 
principale source de la renaissance , c'est que , 
du jour où le pape Jules II eût formé avec 
Charles-Quint et les empereurs d'Allemagne une 
ligue pour les détruire ou les opprimer , les let- 
tres, la philosophie et les beaux-arts cessèrent 
de prospérer dans ces contrées* 

< La liberté , dit Sismondi , avait donné à 
l'Italie quatre siècles de grandeur et de gloire. 
Elle avait assuré à ses peuples le premier rang 
entre les nations de l'Occident. Les Allemands, 
les Français , les Espagnols avaient des monar- 
ques et des chefs féodaux ; les seuls Italiens avaient 
une patrie. Ils avaient relevé la nature humaine 
dégradée, en donnant à tous les hommes des. 
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droits comme hommes et au-dessus de tout pri- 
vilège^. Us avaient rendu au monde la philo* 
Sophie y l'éloquence , la poésie ^ l'histoire , la mu- 
sique. Hs avaient fait faire des progrés rapides à 
l'agriculture y à la navigation y aux arts méca- 
niques. Us avaient été les instituteurs de l'Europe. 
A peine pourrait-on nommer une science , un 
art; dont les universités des républiques n'eus- 
sent enseigné les principes aux peuples qui , de- 
puis lorS; les ont dépassées. » 

* Les constitutions 4e8 républiques dltalie reposaient toutes 
sur les trois ai^iomes suivants : 

1» Toute autorité exercée sur le peuple est émanée du peuple. 

2^ Lautorilé des mandataires du peuple retourne au peuple, 
après un temps déterminé ; aucun mandataire n*cst irrévocable. 

5® Quiconque exerce une autoritée émanée du peuple est res- 
ponsable enyers le peuple de l'usage qu'il en fait. 

(RérUBL. ITAL. DU MOYEN-AGE.) 
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DE l'£tAT actuel du GÂTHOLIGISHB m FRANCE. 



Le catholicisme n'a point , en France , modifié la doo» 
trine qui le rattache à la constitation romaine.— Amé- 
lioration du clergé français^ depuis nos révolutions» 
— ^Vœu exprimé pour la reprise des conciles œcumé- 
niques. — Danger de livrer la société à l'influencé da 
catholicisme. 



•%—* 



Nous nommons encore Finstitution catho-. 
lique^ mais c'est de son clergé que nous enten- 
dons parler. M. Guizot a sans doute eu la même 
pensée , lorsqu'il a dit : Xe catholicisme n'e$t paSi 
le même en France qu'ailleurs, depuis nos rèxH, 
lutions. 
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Le catholicisme n'est pas en France le même 
qu'ailleurs ! mais il n'est pas un vrai catholique ^ 
un membre de l'Eglise qui ne repousse cette as- 
sertion. 

En effet 9 en quoi le catholicisme a-t'^il^ chez 
nous ^ modifie la doctrine qui le rattache à la cons- 
titution romaine? Est-ce dans son dogme de la 
fatalité originelle qui fait de Dieu un monstre 
de cruauté et d'injustice , et de l'humanité entière 
une yictime toujours saignante? 

Est-ce dans ses obscurs mystères qui posent 
devant le père des hommes un épais nuage ^ et 
séquestrent le principe dans un sanctuaire dont 
le ministre seul a la clef? 

Est-ce dans l'infaillibilité du pape ou dans l'au- 
torité absolue de ces Ecritures qui ne sont que 
l'expression du passé , et fourmillent de contra- 
dictions propres surtout à alimenter l'antagonisme 
des passions? 

Est-ce dans la fiction de son droit divin? 

Voilà les bases du catholicisme ^ V Alpha et 
ï Oméga , comme dirait notre honorable adver- 
saire. Et ces bases restent les mêmes; elles sont 
un trépied sur lequel la pythonisse se tient tou- 
jours prête à s'élancer. 

Mais en France^ depxiis nos révolutions ^ le 
clergé catholique^ a subi des amélorations très- 
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notables ; ce n'est pins le [temps ni le lieu de le 
regarder avec haine et dédain ^ quoiqu'on puisse 
craindre encore la prépondérance de ses doc- 
trines. Parmi les membres qui le composent ^ il 
en est qui sont à la hauteur des lumières du 
siècle et déplorent sincèrement l'insuffisance de 
l'institution. Ceux-ci voudraient voir s'accomplir 
des réformes salutaires ; mais ils n'aperçoivent 
pas distinctement par quel côté l'on peut toucher 
au vieil édifice sans en compromettre la base, 
et comment des transformations peuvent avoir 
lieu sans que le sentiment religieux soit atteint* 
Leurs vœux appelleraient la reprise des délibé- 
rations œcuméniques de l'EgHse^ et ils auraient 
foi ^aux décisions qui en sortiraient. C'est bien 
aussi de cette manière que^ nous-mème^ nous 
aimerions à voir la réforme religieuse s'élaborer; 
ear^ infailliblement^ les lumières des siècles s'y 
produiraient. 

Du reste > isolé au milieu de la cité , dominé par 
la puissance morale que ses propres vœux ont 
élevé sur sa tète^ le prêtre catholique n'a aucun 
droit d'initiative. Soumis à un chef qui a reçu 
ses engagements , il en suit passivement les ins- 
pirations et abdique , par fidélité à la constitution 
de son ordre ^ la responsabilité de tout devoir 
qui serait en dehors des prescriptions qui lui sont 
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données. Il y a cela de remarquable et de puis* 
samment harmonique dans le clergé , que ses 
membres sont dociles à la loi qui les régit ^ loi 
qu'à vrai dire ils ont acceptée yolontairement : 
dura lex èed lex. Le clergé français de nos jours 
est^ nous le répétons^ en progrès de lumières^ 
et ses mœurs sont bien nieilleures que celles 
du clergé dltalie , d'Espagne et des autres 
pays les plus rapprochés du foyer de Rome par 
la sujétion. 

La philosophie et la réforme avaient préparé 
ce résultat. Elles étaient , l'une par la puissance et 
la hardiesse de ses investigations , Fautre par la sin* 
cérilé de sa foi et la modestie de ses prétentions , 
des rivales devant lesquelles il fallait que le 
clergé catholique abdiquât ou se relevât de son 
état d'abaissement. Les choses furent bien 
changées du jour où se rencontrèrent Luther^ 
Descartes et Bossuet. Le protestantisme, la phi- 
losophie et le catholicisme se présentaient en 
même temps au monde pour se faire juger , et 
le monde avait déjà un tout autre point de vue ; 
il lui fallait plus d'instruction et de moralité^ 
que l'Eglise n'en avait montré jusque-là. 

La foi, le raisonnement et la raison étaient 
en présence ; leur rivalité eut pour conséquence 
de rendre éclatantes les discussions. Le clergé 
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avait ^ à son corps défendant^ accepté les armes 
de rintelligence ; celles des prestiges et da bûcher 
s'étaient brisées dans ses mains* 

Sur un plan plus modeste que la philosof^e 
et le catholicisme^ non loin du protestantisme^ Se 
christianisme s'était fait une place; Fénélon et 
François de Sales avaient reçu ses inspirations; 
Vincent de Paul en avait essayé la pratique* 

Il n'y avait pas de schisme dans le catholicisme ; 
mais f on peut le dire , la France catholique sd 
ressentait 9 à l'égard de Rome^ de l'esprit de la 
réforme et de quelques velléités d'indépendance 
manifestées par les derniers conciles qui avaient 
siégé ** Bossuet lui-même , que nous plaçons ce-^ 
pendant ici comme le type du catholicisme , Bos-^ 
suet ne trouvait guère vraie l'infaillibilité papale , 
et ne craignait pas je poser devant elle les quatre 
articles gallicans. Enfin ^ on remarquait, dès le 
1 7* siècle , un progrès dans le clergé de France ^ 
celui surtout qui résultait de la renaissance dé 
l'instruction. 

Tous les hommes que nous venons de nommer 
ont perpétué leur influence j et leur esprit se 
reproduit à Tépoque où nous sommes. Nous 
avons de Descartes la philosophie rationnelle ; de 

* Les concites de Consiance el de Florence ; 
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Bossaet , Taiitorîtë exclusive de la tradition ; de 
Luther 9 la dialectique d'opposition et le libre 
amour du vrai qui s'est développé parmi nous; 
nous avons enfin de Fénélon la foi unie aux 
lumières de la raison , dont on voit de rares 
exemples. Il existe au-dessus de tout cela un éclec- 
tisme national , une raison sociale qui tend à com- 
poser la doctrine et les institutions , en choisis- 
sant parmi les éléments divers ceux qui répondent 
harmoniquement à la conservation et an progrès , 
tant au moral qu'au physique de l'humanité. En 
religion 9 foi et raison; en politique^ ordre et 
liberté : nous ne croyons pas pouvoir mieux dé- 
finir cette inspiration encore peu consistante , qui 
déjà domine le présent et entre victorieuse dans 
l'avenir. 

Notre société^ disons-nous, s'est formée de 
cette variété d*éléments ; ils ont parcouru avec 
elle les deux derniers siècles, et n'ont point en- 
core assouvi leur antagonisme. Mais il y a eu des 
résultats immenses; les armes matérielles se 
sont brisées, et bien des abus sont tombés de 
part et d'autre. La superstition aussi a perdu de 
ses prestiges qui ne sont point encore remplacés 
par les charmes de la vérité ; enfin le despotisme 
a vu crouler sa puissance ; mais il y a encore à 
faire peur légitimer incontestablement l'autorité. 

18 
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Faat-il s'eo plaindre? Faat-il se phdiidreaataali 
qu'on le iait du dix-huitiéme àib(^? tMais.'H|Hi( 
donc s'en plaint à qui l'on ne puissa dii^ : Yoiia 
y étiez , et votre rôle n'a pas été plus bognuqu'un 
autre. Prêtres et grands par la grâce de Dieu ,• 
philosophes par la grâce de Diderot et de Vol- 
taire , TOUS TOUS touchiez au banquet, somptueux 
de la régence et de Louis XV ; tous offriec topa 
au peuple courbé qui tous regardait le spectacle 
de votre immoralité» 

Silence sur le dix-huitiéme siècle^ 1 D fut unt 
temps de démolition morale , résultant d'une 
guerre d'idées , comme les temps précédents 
aTaient été par la guerre et le sang une . desh 
truction d'hommes et de nations. Qui s'en plaint? 
nous le répétons, les gens à priTilégel honte 
à eux ! On n'eût jamais fait un pas Ters l'humar 
nité et la Térité^ si l'égoïsme et l'imagination 
eussent prévalu. 

En présence des débris sur lesquels s'est élevée 
la liberté des peuples , l'homme grave déplore 
des scènes de deuil, sans doute. Cependant^ & 
ses yeux, nos révolutions ne sont point une 
réaction subversive du principe providentiel des 
sociétés , mais , au contraire , l'effet de la pres- 
sion constante du principe même contre le despo- 
tisme de l'homme substitué à la loi divine. Celles 
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qui ont pris place sur la scène du monde , sous 
l'inspiralion des droits de Thomme et de la nation 
sont assurément le triomphe du pouvoir légitime 
''sur le pouvoir illégitime, et les mots droit divin, 
légitimité y tels qu'on nous les présente aujourd'hui, 
expriment dans l'idée et le fait une subversion. 

Ce qui reste à faire , à notre époque , consiste 
moins à exhaler d'inutiles et peu loyales plaintes , 
qu'à concourir avec franchise à procurer l'état 
normal de la société, et à constituer dans les 
esprits le sentiment du devoir qui est la morale , 
à côté de pelui du droit qui fait la liberté* 

Le clergé catholique peut41 contribuer à l'œu- 
vre?... Dans notre conviction, il ne le peut pas, 
à l'état actuel de sa doctrinCé 

Si vous lui livrez la société , si vous élevez 
son influence > vous verrez , malgré qu'il ait dans 
son sein des successeurs de Fénélon , la fougue 
de Bossuet se reproduire et ranimei" tous les 
souvenirs du temps où le clergé, plus exalté, 
gouvernait par la puissance électrique des mi 
racles, et se faisait adorer ; souvenir cher à 
l'esprit politique du catholicisme, et dont il mo- 
dule les regrets sur le ton pathétique des captifs 
d'Israël. Vous verrez , disons-nous , se repro- 
duire successivement toutes les périodes que 
nous avons dicrites sous les types caractérisa 
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tiques de Terluliien , d'Athanase y de Grégoire 1% 
de Grégoire VU et d'Innocent III. 

Il nen sera point ainsi, dites-vous; et Ton$ 
ajoutez : 

Si cet esprit dominait dans notre sociéU , si 
elle penchait vers lui , il faudrait lui chercher 
ailleurs des contfe-poids... 

Vous lui chercheriez des contre*-poids ; mais 
où les puiseriez-vous ? Etes-vous de plus habfles 
gouvernants que ne l'étaient les empereurs et le 
sénat de Rome? Avez-vous des moralistes plus 
imposants que ne l'étaient les philosophes de 
l'antiquité? Vos efforts pour balancer Tabsoln- 
tisme catholique seront inutiles: en s'appuyant 
encore par ses créations imaginaires sur la foole 
inculte , sur quelque conquérant barbare , son 
dogmatisme réalisera de nouveau une milice aux 
sympathies brutales; et avec cette puissance, il 
s'alliera à l'absolutisme princier contre la société 
éclairée, et une fois encore le catholicisme aura 
élevé ses trophées sur une civilisation* 



/k/^^A/VV¥V\V\VV^^/VVVVV^'VVVVVVVVV%V%VVV%^VVV%VVV^ 



XXIV 



ACTION DU CATHOLICISME SDR LA SOCIETE , PAR 
l'eNWEIGNEMEMT THÉOLOGIQUE. 



Identité d'esprit entre les ministres de toutes les reli- 
gions mystiques. — Bon et mauvais côté dans Tensei 
gnement catholique. — Une morale pour séduire et 
une autre pour opprimer. — Les écritures ne sont 
point une source constante de vérité. — Danger de la 
foi absolue aux écritures , pour la société et pour TEtat. 



L'action du catholicisme sur la société se pro- 
duit de trois manières: par V Enseignement ^ par 
les cérémonies du Culte et par la Confession. 

11 s est trouvé, dès l'origine des siècles, des 
hommes dont Tégoïsme a osé dire : Nous ferons 
de l'Etre suprême une science cabalistique entre 
Qous , et tout ce peuple , évite cette humanité 
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que le nom seul de Dieu attire , et dont l'âme 
brûle de pénétrer le mystère. Cette foule, cette 
humanité se prosternera devant le tableau que 
nous lui en ferons. Et ce tableau , nous le trace- 
ron > en signes énigma'if|ues et bizarres qui , en 
alllrant les regards , les fascineront , et dont per- 
sonne n'aura la clef que nous et les nôtres ; 

Et tout le monde nous viendrai 

Et tout le monde nous croira ! 

Et tout le monde nous obéira! 

Le nom de Dieu, tel $ été leur talisman, 
l^coutez ce non^ prononcé en même temps 
sur toute la terre, et voyez lesi peuples de la 
terre se lever frappés de respect à ce nom! les 
peuples sont debout; les peuples écoutent. Re-: 
marquez de toute part quelle identité d'instinct 
entre les ministres de toutes les religions mysti- 
ques et superstitieuses. ku\ Indes, ils ouvrent le 
livre de Boudah; en Turquie, celui de Moham- 
med; à Rome, l'un des Testaments. Tous sont 
d'accord d'interpréter la doctrine en faveur de 
leur mission particulière*; tous aboutissent à 
cette pitoyable maxime : Je suis envoyé du ciel 
pour vous gouverner. — Les ministres sont égale- 
ment identiques sur un autre point encore : don-r 
ner leur enseignement abstrait et de seconde vue 
pour l'enseignement unique , et étouffer les \xt\ 
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mières capables de développer rintelligence et 
d'éclairer la raison.... 

Il y a sans doute un excellent côté dans Ten'' 
geignement du clergé : c'est , comme nous l'ayons 
dit dès le commencement de cet écrit , le côté 
chrétien. Lorsque, dans une journée sereine pour 
son esprit, le prêtre laisse de côté l'exaltation 
théologique et nous entretient de la simple mo- 
rale de l'Evangile ; lorsque son doigt s'est posé sur 
un texte heureux , tels que les suivants : Je suis 

le hon pasteur (fest la miséricorde , non 

le sacrifice que je veux..,^ Aimez - vous les 
uns les autres y c'est là toute la loi.... Alors, 
disons^nous , il faut aller entendre le prêtre ; 
quel charme il y a dans de si nobles paroles ! elles 
attirent et captivent comme la plus douce mélo- 
die ; elles parfument l'âme , comme les espé- 
rances de l'amour. 

C'est Fénélon surtout qu'il faut entendre ! 
Suivez l'apôtre des temps modernes dans son 
Traité de Vexistence de Dieu , dans ses Lettres de 
famille y dans ses Préceptes sur l'éducation. Quelle 
foi simple et éclairée ! quel intérêt pour le genre 
humain ! quelle connaissance approfondie de la 
nature! quelle pitié douce et fervente à la fois! 
là aucun sentiment exagéré , aucun effort pour 
arriver au but; c'est en général le calme élev 
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qui annonce l'harmonie de l'âme; c'est le b^u 
conçu et enfanté naturellement. 

Sans repousser la tradition des écritures, 
Fénëlon semble cependant plus attaché aux lu- 
mières de la raison; il se laisse doucement aller 
à cette inspiration facile , par laquelle le génie 
touche aux éternelles vérités. 

a n ne s'agit pas , dit Fénélon , de vouloir con-^ 
9 naître ce que Dieu, nous cache; il suffit d'être 
» attentif à ce qu'il nous montre. Il ne faut qu'où* 
» vrir les yeux et avoir le cœur libre, pour aper- 
» cevoir la puissance et la sagesse du créateur , 
9 qui éclate dans ses œuvres'''.... 9 

n ne s'agit pas de connaître ce que Dieu nous 
cache , mais d'être attentif à ce qu'il nous montre ! 
Devant un précepte si sage, la cabale voit s'ef- 
facer ses logogryphes mystiques; ses tabernacles 
ne sont plus que du bois doré, et l'univers dcr 
vient l'autel du créateur. Ici , cependant , l'accès 
donné à la raison , loin de détruire la foi , vient 
l'élever et l'agrandir ; il la dirige sur des démons- 
trations plus vraies et plus nobles ; il la fait pas- 
ser des reliques d'un saint à la puissance de Dieu , 
des miracles d'un moine à ceux de la création 
universelle , de l'apparition d'uii faqtôme au:!^ 
méditations de l'infini! 

* Fénélon, Letres, lome 1". 
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Une autre lumière que celle qui vacille au tra- 
vers des âges vient encore éclairer la foi modeste 
de l'apôtre des temps modernes; c'est celle de 
la conscience de l'Etre. 

« Il est donc vrai , s'écrie-t-il avec joie , et je 
)» ne me trompe point en le disant , je porte tou- 
» jours au dedans de moi , quoique je sois fini ^ 
» une idée qui me représente une chose in- 
ï finie ! . . . . » * 

Le docte apôtre de Cambrai ne va pas 
chercher dans l'argot mystique de la tradition 
sacerdotale les preuves de l'existence de Dieu. 
Tel qu'il conçoit Dieu^ tout le monde peut le 
concevoir à son tour ; tout le monde a en soi 
et devant soi y en tout lieu et à toute heure , les 
preuves faciles d'une telle vérité. Dieu , ainsi , se 
révèle à tous les hommes; le père se montre à 
tous ses enfants! Fénélon place l'homme entre 
deux pôles qui sont la conscience et le spectacle 
des choses. Il y a là place pour les vraies croyan- 
ces ; une telle âme rayonne à la fois vers la 
création par l'intelligence et vers l'Etre suprême 
par le sentiment. 

Voilà donc une voix modeste et inspirée qui 
s'est mise à la portée de l'humanité tout entière^ 



* De l'Existence de Dieu, 2»° partie. 
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et qui s'est fait entendre an sdn du cathoHcisme y 
comme autrefois celle du Christ se fit entendre 
aîi milieu des prêtres d'Israël. Mais qu'en arrive* 
t-il ? Que devient cette parole qui donne au peu- 
ple j comme elle lui a été donnée , et sans mystère ^ 
la connaissance de Dieu? L'esprit du catholicisme, 
le type vivant de l'époque s'effarouche et s'irrite , 
Bossuet a dénoncé la doctrine, et le Vatican l'a 
frappée de réprobation!.... 

L'enseignement catholique manque d'unité mo- 
rale. La foi absolue aux Ecritures si contradictoires 
a fondé en lui un dualisme perpétuel. Semblable 
aux masques des comédiens de l'antiquité , que 
Ton n'avait qu'à tourner pour présenter au public 
l'expression de la douceur ou de la violence : 
l'esprit catholique est une bascule qui pèse sur 
les fibres bonnes ou mauvaises de l'humanité 
et fait une part égale à la sagesse et à l'erreur , 
à la modestie et à l'orgueil, selon son ambition. 

t Tous les hommes sont frères , vous dit-il 
aujourd'hui, d'un air contrit et affectueux; que 
la paix des frères soit au milieu de vous ! la paix 
fraternelle est douce comme le parfum qui fut ré- 
pandu sur la tète d'Aaron ; elle est rafraîchissante 
comme la rosée des montagnes de Sion!.... 

« Quel est mon frère et quelle est ma sœur , s'é- 
crie-t^il le lendemain , rouge dç colère ? Mon, 
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frère et ma soeur sont celui et ceUe qui écoutent 
la parole de Dieu et la mettent en pratique ; ne 
croyez pas que je sois venu apporter la paix sur la 
terre , mais l'épée ; je suis venu séparer l'homme 
de son père, la fille de sa mère; l'homme aura 
pour ennemi ceux de sa propre maison!...» 

N'allez point cependant imputer à l'arbitre du 
prêtre ces antilogies; au milieu de semblables 
contradictions, 1^ prêtre accomplit, à la lettre, 
la mission des écritures , et il est parfaitement 
dans la tradition aujourd'hui , comme il y était 
hier. Sa conscience est en repos , soit qu'il prêche 
l'union et l'amour , soit qu'il consacre la haine 
et l'hostilité. Le Dieu des écritures, alternati- 
vement dieu de la miséricorde et de la vengeance^ 
est toujours le dieu de son aveugle foi. Vous 
pouvez être certain que , dans le même livre où 
il puise les principes de la charité, il trouvera 
aussi, dans l'occasion, les maximes du bûcher: 

€ Tout arbre qui ne porte pas de bons fruits 
sera coupé et jeté au feu. » 

Telles sont les paroles d'après lesquelles les 
Dominicains et les moines de Glteaux croyaient 
pouvoir prêcher une guerre d'extermination 
contre les hérétiques, lorsqu'ils parcouraient les 
provinces du midi de la France, pour les sou- 
lever contre celles du nord et envenimer toute 
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rEuropè coDlnf ks potastants. Tel était en 
partiailier le texte des formons dn légat aposto- 
liqpe qn dirigeait cette cnrisade inhmnaiiie et 
acrilége, lonfi'apvte le sac de trente TÎDes, 
arimat d tia at Tedoiise à la tète d'une msùr 
titude f walifT i jurait c qne dans ledit To- 
limm ae daaMweraient hommes , ne fan- 
mBÊm va aateii» ne filles que ne jfossent mis 
Il aMt^siBB ancaos espargner, tant soient 
jemes , et qu'en toute la Tille ne 
pas pierre sur pierre, que toute 
I IM dteMdie et dérochée. » Ce qui fut exé- 
par h populace à qui s'adressaient de telles 
niifctrUtionn , à la grande admiration dn moine 
de Yan-Gernay, peintre naïf de l'opinion pu- 
Uique de Tépoque , et qui ajoute qu'on avait soin 
de fèserver des prisonniers pour satisfaire la 
pièlè des pèlerins qui les voyaient brûler vifs 
«r«r itNt grande joie ! *. 

11 n*7 a pas de passions qui ne puissent trouver^ 
jmis la lettre des Ecritures et dans les citations 
l^éolegiques^ un aliment à sa fougue, pour bou- 
ll^erser la morale des sociétés et la ^constitution 
4if$ Etats. Voyez le coryphée de la théologie en 

* VdUX-Ccrnay , Histoiia de los factos de Tolosa ; et plusieu» 
^ffUltûÊ kistoriens cilés par Aimé Marlio. 
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présence du sujet le plus mesquin de la cabale * ; 
voyez Bossnet à propos des enfants morts sans 
avoir pu recevoir le baptême ! Un modeste prélat , 
le cardinal Séfrondate , prenant en pitié le sort 
de ces petites créatures et les larmes de leurs 
mères , a osé soutenir que leur àme n'était point 
condamnée au feu éternel de l'enfer, a Sentiment 
» bas et énervé^ s'écrie Bossuet^ qui détruit la 
» force de la piété; nouveauté étrange, erreur 
» détestable, langage inoui qui nous frappe d'é- 
» tonnement ! La damnation des enfants nés sans 
» baptême, ajoute Taigle de Meaux, est de foi 
2> constante dans l'Eglise; ils sont coupables, puis- 
» qulls naissent sous le courroux de Dieu et dans 
» la puissance des ténèbres. Enfants de colère 
» par leur nature , objets de haine et d'aversion , 
» précipités dans l'enfer avec les autres damnés , 
» ils y restent éternellement sous Thorrible puîs- 
» sance du démon. Ainsi l'ont décidé le docte 
» Denis Peteau, l'éminentissime cardinal Henri 
» Nolis , l'éminentissime Bellarmin , le concile 
» de Lyon, le concile de Florence, le concile de 
» Trente, et de telles choses ne se décident pas 
» par de minces raisonnements, mais par Vau- 
» lorité des écritures **!... » 

* KABALLik signifie tradition. 

* OEuvrcs de Bossuel. — Lettres au pape Iimoccnt XII. 
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Alors, cédant à la sainte colère qui le trans- 
porte contre son collègae Séfrondate , Bossuet 
demande la punition du coupable comme il avait 
demandé celle de l'archevêque de Cambrai , et il 
veut qu'elle soit rigoureuse , d'autant plus que 
Terreur part d'un lieu plus élevé. . . 

Assurément, ce sont là des paroles abomi-* 
nables; et cependant, vous le voyez, Bossuet 
ne prend point en lui-même une semblable théo- 
rie ; îl dte les écritures , les théologiens qui l'ont 
précédé, les conciles et toutes les autorités. Que 
répondre à Bossuet , sinon qu'il en est de cette 
doctrine comme de tout le système catholique , 
qu'elle cache sous son emphase et sa foi aux écri- 
tures une question de parti ? 11 s'agit , en effet , de . 
^Yoir si les enfants seroùt ou non livrés à l'obus- 
slance de l'Eglise dès le sein dé leur mère, s'ils 
seront ou non marqués du sceau de la politique 
catholique dès leur premier jour. Maudire les 
enfants! et avec une ardeur si fanatique et si 
brutale! c'est encore là une des différences ca- 
ractéristiques entre le catholicisme et le christia- 
nisme. « Laissez venir à moi les petits enfants , 
» disait Jésus-Christ , le royaume des cieut est 
» pour ceux qui leur ressemblent... » Les enfanta 
des juifs, dont parlait le sauveur du monde, 
avaient-ils été baptisés? 
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C'est ainsi que l'enseignement catholique , 
quand il s'agit de s'insinuer^ sait se servir de 
textes aimables et moraux, et que, quand il a 
captivé la foule, il en trouve de tout différente 
pour régner sur elle en maître absolu. Que de 
puissants motifs n'a-t-il pas pour combattre les 
luoûères de l'intelligence ! Il n'en faut pas beau- 
coup pour remarquer que toute son autorité ré- 
side, comme nous l'avons dit au troisième cha- 
pitre , dans l'organisation unitaire de son person- 
nel qui a fait une monarchie absolue, et dans le jeu 
d'une morale à deux faces dont il se sert comme 
d'un balancier ; morale que le jésuitisme , expres- 
sion la plus haute du catholicisme, a surtout 
mise en action. 

L'aveuglement de l'enseignement catholique 
n'est pas moids dangereux pour l'Etat que pour 
les familles et la société. M. Aimé Martin , dans 
un ouvrage dont le gouvernement , s^il était civi- 
lisateur, eût fait distribuer cent mille exemplai- 
res * , rencontre , dans ses recherches sur la 
vérité, l'autorité des écritures. Frappé des con- 
tradictions qu'elles renferment, il n'hésite pas à 
en conclure qu'elles sont un très-mauvais moyen 

* Éducation des mères de JamiUe , ou de la civilisation du 
genre humain par lesjèmmes, ouvrage couronné par rAcadéiiâie 
irat;çai«e. 
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de connaître là yèritë , parce qti^dles peuvent con- 
duire à rerreair , et que Tantoritë la plus sacrée , 
après avoir autant passé qttè les écritures par la 
main des hommes, a besoin d'une règle qui la 
justifie. M« Aimé Martin nous présente un tableau 
frappant des aberrations d'iin esprit qui met ses 
passions personnelles en contact avec les Uvres 
saints, pour y dhércbér un aliment à leur fou^ 
gne : « Un seul exemple , dit-il ; transportez-vous 
au temps de la ligue. La guerre est terminée ; 
une abjuration solennelle vient de rendre Henri lY 
à la France. Déjà l'ordre se fait sentir, et la 
prospérité va renaître. Mais si le roi n'était pas 
bien converti I si les huguenots n'étaient pas assez 
persécutés ! . . . Il faut déposer le roi ; il faut anéan- 
tir les huguenots! Ces pensées funestes agitent 
encore quelques consciences. (Jn prédicateur , le 
père Porlhaise se charge de les exprimer. Ce n'est 
point un homme sanguinaire , et cependant il 
demande du sang ; ce n'est point un ennnemi de 
la patrie , et cependant il travaille à la bouleverser. 
C'est un homme de foi, un homme conséquent 
à ses doctrines, et dont les discours sont logi- 
ques et canoniques. Laissez-le faire, il ne dira 
rien qui ne soit conforme au texte des livres ; 
il sera positif, irrécusable , et si vous avez adopté 
ses autorités , vous serez obligé d'adopter ses 



opiùiôns f vbas brûlerez les hérétiques , vous 
sanctifierez le crime de Jacques Clément. 

w Le voilà qui demande sa part dans les ri- 
chesses des huguenots. Et ne croyez pas qu'il 
veuille exercer une spoliation scandaleuse , non ; 
c'est un droit qu'il réclame. Il a pour lui l'autorité 
de Moïse *, l'autorité de Josué ** et surtout l'auto-» 
rite du livre de la Sagesse , où il est dit que les 
justes dépouilleront les méchants***. Blâmer l'Eglise 
de dépouiller les huguenots , c'est méconnaître 
les livres saints ; c'est plus encore y c'est blâmer 
Dieu d'avoir dépouillé Saûl , Roboam , Achab , 
Osias , Athalie , Sédécias , par les mains des prê- 
tres, pour les péchés notoires de ces princes ****. 

• Dans ce cas , dit Porthaise , on ne prend point 
le bien d'autrui; mais, ainsi que le soutient Sainte- 
Augustin contre Politien, on dépouille les in- 
justes possesseurs de biens dont ils ne sont plus 
dignes. Et ceci est la vérité et la justice ; car , eu 
l'assemblée des prélats, au concile de Latran> 
tous les rois et empereurs du monde chrétien 
étant présents, il fut déclaré que lesdits souve- 
rains chasseraient dans un an les hérétiques de 
leurs royaumes , et que , faute par eux d'obéir , 

* Exode, 18, 19. 
** Josué, 13, 15, 24. 
*** Lîb. sap. 10, 20. 
"**♦ Ponh. Serm. 4. 

19 
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ils seraient excommiinièfl et leurs richesses 
boëes aux catholiques ^. • • . » 

Ainsi parle le père t'orthaise ; il lui suffit d'une 
ligne de TEcriture pour décider des intérêts du 
globe ; et cette ligue , il la prononce d'une voix 
inflexible , sans crainte ni remords , quel que 
soit d'ailleurs le sens qu'elle renferme. Qu'im-^ 
porte le sang des hommes à celui qui , en le 
tersant, croit accomplir Ui par oh de Dieu! 

Le père Porthaise yeut-dl prouver que le sacer-^ 
doce a le droit de bouleverser les nations? Veut-il 
donner aux nations le droit de renverser les 
trônes? il ouvre St.-Bernard et St.-Augustin **, 
lesquels établissent , d'après un passage de l'Ecri- 
ture , que l'Eglise possède deux couteaux , le spi- 
rituel et le matériel ; qu'elle fait usage du couteau 
spirituel en excommuniant les princes chrétiens y 
et qu'elle peut donner canoniquement aux peu- 
ples le droit de faire usage du couteau matériel 
contre le prince rebelle à l'Eglise^ sur ses biens, 

ses terres et ga vie***.^... 

Le père Porthaise veut-il prouver que le sou- 

* Concile de Trente , cité par Porlh. , sermon 4. 

** Sl.-Bcrrvard au pa.no E«igc*nc Ilî, liv. IV^ chap. 5.— Su-A»gu»- 
lin contre Fausle , liv, XXII. 

*♦* Periliaise , «er. II. 
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verain pontife a le droit de renverser les trônes , 
il ne s'amuse pas à chercher les principes du droit 
politique ; il Ta droit au fait et dit clairement : Il 
est loisible au pape de déposer les rois^ puisque 
Samuel déposa Saûl^ Joad, Athalie^ Azarias et 
OsiaSi Et il corrobore ces autorités de celles du 
concile de Latran, c. 3<, qui a reconnu le droit ^^ 

Enfin > le père Porthaise établit en principe 
qu'on ne peut cotiidamner la tentative nottlicide 
de Jacques Clément sur la personne de Henri III , 
conseillée par les jésuites , parce que ce serait 
condamner les actions d'Ehud^ de Samson^ de 
Judith , de Jébu , sanctifiées dans la Bible et con- 
seillëes par Samuel , Elle , Elisée , qui furent ins« 
pires de Dieu**.... 

Pendant que le père Porthaise prêchait ceci a 
Poitiers, en présence d'un peuple encore armé 
pour la défense de la foi , le docteur en théologie 
Boucher professait à Paris les mêmes maximes^ 
maximes , comme nous venons de le voir , toutes 
conformes aux saintes écritures et à la tradition , 
et grâces auxquelles Ravaillac, après avoir poi- 
gnardé le prince, mourait dans les visions mira-^ 
culeuses de la sainteté ***. 

* Porihaîse , ser. II ï. 
*♦ Idem. 
*^ Botu-ber , Stmulée cùni^ston de Boutbc9i , prmet béarmmt 
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Nous ne croyons pas faire vioienca an sujet 
que nous traitons, en conduant de ce qui pré- 
cède: 1* que la foi et Tenséigneinent catholique 
n'ont pas les fondements de la Tèritè et de Tunitë 
morale, et par conséquent de la religion. 

2* Que la contradiction des écritures et la bar- 
barie des mœurs dont elles portent Fempreinfe 
devenant le seul guide de ses doctrines, son 
action est pernicieuse à la société et dangereuse 
pour VEtat* 




XXY 



ACTION OU G1TH0LIGIS9E SUR LA SOCIETE^ PAR LR 

GULTR. 



Soa mysticisme décemplète Thomme.— L'antiquité com- 
prit mieux le Culte.— Gcf que doit être le Culte. — Son 
objet. 



«•••^ 



Si la destinée de Thomme était uniquement 
métaphysique^ nous comprendrions le culte ca- 
tholique. Plonger dans un profond sommeil les 
facultés intellectuelles, et, au sein des ténèbres 
de l'esprit, faire rêver à Tâme le vague de Tin- 
fini, telle est l'action de ce culte. Et ici se ma* 
nifeste cet esprit du catholicisme que nous avons 
cherché à expliquer, et qui a trop constamipent 
pour objet l'abstraction , au mépris de la réalité. 

Un tel système décomplète l'homme : car- 
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rhommQ , c'est une âme et une intelligence , one 
harmonie qui ne rend des sons purs qu'à Fétat 
proportionnel de sa double nature. La destinée 
de rhomme ici bas , sa destinée pratiqua ^ la 
mission qui le regarde direetemept et qui est du 
domaine de son arbitre et de sa puissance^ est 
essentiellement intellectuelle et active. L'âme ^ en 
rayonnant vers Dieu par ses sentiments les plus 
pobles et les plus précieux , n'a point pour objet 
d'y fixer les regards de l'homme ^ mais seulement 
de puiser à cette source divine l'inspiration et la 
lumière qui doivent vivifier et éclairer la pra- 
tique de sa vie. Dieu n'est point l'objet direct du 
culte de l'homme; l'objet direct du culte de 
l'homme, c^est l'humanité ou la société et l'hom- 
me lui-même. Semblable à l'artiste qui contem- 
ple son modèle pour s'inspirer de ses perfec- 
tions, il lève les yeu^it vers Dieu et les abaisse 
vçrs son ouvrage. Placé sur le glpbe , il y fait un 
noviciat de divinité et de règne ; il y complète son 
harmonie morale dans l'union de l'intelligence à 
l'âme, et progresse ainsi, par uqe imitation à la 
fois intuitive et expérimentale , vers l'Etre su- 
prême qui est intelligence aussi bien que senti- 
ment, mathématique aussi bien que poésie, réa- 
lité en même temps qu'abstraction , et corps 
aussi bien qu'esprit. 
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En fait de culle, le catholicisme s*est trompé 
comme eu fait de religion ; il a erré dans la pra- 
^que comme dans la conception^ et générale* 
ment méconnu le but. Quçlle erreur n'est-ce pas , 
en eifet^ que de faire consister tout le culte en 
des actes laudatifs et oratoires, et de le confiner 
en dehors des pratiques sociales et sur des bases 
immobiles ! Le culte ne pouvant se définir que 
par les formes de la religion , et la religion n'étant 
autre chose que la loi suprême de l'association 
ou de la société, doit se confondre avec tout ce 
qui concourt au perfectionnement et à l'unité des 
hommes et des nations. C'est bien ainsi qu'il faut 
entendre le culte, culte perpétuel d'imitation di^ 
vine et d'élévation simultanée de Tâme et de l'in- 
telligence, présentant le spectacle de l'univers, 
retournant tout entier et sans perdre un instant 
à la source pure dont il est émané. 

Le paganisme grec-romain n'avait pas entiè- 
rement compris la religion ; car l'universalité , ca- 
ractère premier de la religion vraie , ne fut expli- 
cite que dans la morale du Christ. Mais le paga- 
nisme entendit parfaitement le sens du culte : faire 
descendre de l'abstraction le principe divin , en 
donnant des formes à tout ce qu'il y a de beau 
et de bon, de noble et de gracieux; poser le 
type sensible de l'hanuonie et de la grandeur 
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dans les arts , dans les lettres , dans le gonveme-* 
ment; âever des antek à toutes les vertus qm 
unissent Dieu- à l%>mme et à la société , yoilà,, 
selon nous , un culte digqe à la fois de la terre et 
du ciel, et qui manifeste un noble usage des 
facultés que rhomme a reçues de son créateur. 
Dans Tantiquité , le culte et la religion se confon- 
daient dans l'Etat et faisaient l'éducation sociale; 
c'était là leur objet. ^ le déreloppement des 
attributs de l'âme n'y fut pas complet, si les qua- 
lités les plus nobles et les vertus les plus élevées 
n'y brillèrent souvent qu'aux dépens d'autres 0t 
dans un héroïque isolement, ce fut, ainsi que 
nous l'avons déjà dit plusieurs fois , parce que 
le sentiment qui dervait faire le corollaire de tous 
les autres , le sentiment de l'amour chrétien. Mais 
de toute part les bases étaient rationnelles et excel- 
lentes: il y avait lieu à compléter, non à dé- 
truire le culte de l'antiquité. 

Vainement chercheriez-vous dans les cérémo-t 
nies catholiques les ressorts intellectuels et mo-: 
raux qui animaient de concert cette mythologie 
sublime dont on a cru dégoûter les générations 
modernes, en la leur présentant dans sa nudité 
matérielle et à l'état de dégradation où, comme 
le disait Yarron, l'imagination des poètes la fit 
souvent descendre. Quel spectacle ne présentait 
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pas une dtë comme l'antique Rome, l'orsqu'à 
chaque pas on se trouvait en face d'un temple 
qui rappelait l'honneur , l'amour de la patrie , 
la concorde, l'amitié, la valeur, l'amour conju- 
gal , la pudeur , la fidélité des amants et toutes les 
vertus qui eialtent les bons sentiments de l'hom- 
me et concourent à l'excellence de la société ! 
Nous ne voudrions point parler sans ménage- 
ment de pratiques par lesquelles une multitude 
de personnes signalent encore en France leur foi 
religieuse; mais, soit dit en deux mots, que si- 
gnifie intellectuellement et moralement parlant, la 
Messe, qui coûte à l'Etat et aux communes soi- 
xante et dix millions par an ? Nous voudrions 
bien que l'homme du clergé qui a le plus d'esprit , 
nous expliquât comment cela est un culte et cul- 
tive la société? Que peut-il résulter aussi de ces 
exclamations, mélange impur de grec, d'hébreu 
et de latin, qu'on appelle les Vêpres, et que 
poussent à gorge déployée des hommes qui n'en 
comprennent pas le sens , et qui , s'ils le compre- 
naient , y trouveraient plus d'un sujet de scandale 
et des traces de barbarie. Ce sont là des traditions 
juives du plus mauvais goût, que condamnent 
également les apôtres du Christ et la raison *. 

^ Si je prie en une langue que je n'entends pas, mon inteUigence 
est sans fruit. Comment un homme répondra-t-il amm^ s'ii ne com- 
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Les cérémonies da catholidsine n'ont pour la 
plupart aucun sens de civilisation. Elles ont géné- 
ralement pour effet d'imprimer à Tesprit une sorte 
de vertige magnétique qui le soumet à des alter- 
natives de torpeur et d'exaltation excentrique , 
source de paresse d une part et de superstition 
de l'autre. Leur influence mystique isole Tàme des 
facultés de relation ; elle jette la contradiction 
entre les intentions de l'homme et sa vie prati- 
qHb, et le livre gauche et inexpérimenté aux 
sarcasmes destinés à l'hypocrisie vraie ou appa^ 
rente du dévot. 

Si le catholicisme eut un but dans son culte , 
ce fut peut-être de faire des anges. Mais encore 
ce serait une erreur qu'il serait temps de recon- 
naître; car, ainsi que l'a dit Pascal, l'homme 
n'est ni ange ni bête : mais qui veut faire Tange 
aboutit à tout autre chose. Ne doit-on pas louer 
et glorifier Dieu, dites-vous? pensée bonne en 
elle-même et que nous partageons de cœur ; mais 
nous vous le demandons à notre tour , qui vous 
parait plus grand aux yeux de Dieu, de Zenon 
méditant sur l'harmonie des mondes , ou de St.» 
Grégoire arrangeant la liturgie? Qui glorifie mieux 

prend pas^ce que vous dites? J'aimerais mieux ne dire dans l'Eglise 
que cinq paroles dont j'aurais l'intelligence que d'en dire dix mille 
dans une langue inconnue.— St.-Paul « Epit. aux Corinib. Ch. %1V 
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son créateur^ de Galilée mesurant de son génie 
la terre ^ ou d*un moine accroupi sur son cha- 
pelet ? Croyez-vous que Haydn composant l'hymne 
musical de la Création, n'offre pas à l'Etre suprô- 
me un plus bel hommage , qu'un chef de lutrin 
qui répète , sans les comprendre , les chants de vic- 
toire des Hébreux ! Pensez-vous enfin que Pul- 
ton f lançant à la mer le premier bateau à vapeur 
aux acclamations d'une population immense, ne 
présente pas aux regards du créateur un spectacle 
plus digne que la procession qui promenait, il 
y a quelque temps , dans les rues de Lyon , les 
ossements de St.-Exupére? 

Il faut se faire du Culte une opinion noble et 
glorieuse , et surtout bonne et utile ; car , comme 
le dit Platon , à moins d'avoir passé son enfance 
au milieu des belles choses et d'en avoir fait une 
étude sérieuse le reste de sa vie , on ne devient 
pas honnête homme. 11 faut que chaque formule 
de la religion réponde à ce précepte de l'Evangile : 
Dieu et le prochain , c est-à-dire l'unité des hom- 
mes dans la morale et up bien-être affectueux. 
Toute institution qui ne répond pas à ce double 
besoin de l'humanité , n'est point un culte , quel- 
qu'importance qu'elle cherche à se donner ; et son 
action, fût-elle nulle sur la société, y laisserait 
encore une lacune qui appellerait la sollicitude 
des moralistes et des hommes d'Etat, 
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Noos, aurions beaucoup à parler du Culte ^ à 
nous né sentions la nécessite d'ajirëger notre sujet. 

Nous entendons par k toute action détermi- 
née sur ITtomnijei et la, société , en yue de les^ ren* 
dre meilleurs et plus heureux. Les arts , les let- 
tres , les institutions politiques , les fàtes et repré- 
senjtatioi^s de toute sorte, dans une direction 
florissante et harmonieuse: voilà ^ selon nous^ 
dç Culte, Nos regards en suivent Fesprit partout 
où les hommes se réunissent, en tous les lieux 
où la foule accourt, avec plaisir ou se range par 
devoir et se trouve sous une impression qui 
Taffecte dans un sens quelconque. Le théâtre, 
le concert, le salon sont des cultesf qui, £aiute 
d'être compris et régis , ont aujourd'hui le tort 
d'exalter les sens , comme lIEglise exalte l'àme , et 
de scinder l'homme en sens contraires. U. n'en 
serait pas ainsi là où le gouvernement saurait 
s'inspirer de la puissance de tels instruments 
et intéresser le génie et la vertu à faire l'éduca- 
tion publique. 

Tout cela , me dit -on , ne doit-il pas être, 
libre? voulez-vous ramener la censure au théâ- 
tre et dans les lettres? voulez-vous espionner 
et discipliner les plaisirs intimes de la société?.... 
En fait d'amour de la liberté, nous nous croyons 
en état de rendre nos comptes; mais nous ne 
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-saurions voir la plus noble prérogative de l'hu- 
manité dans le dépenaillement des principes et 
des mœurs et dans l'absence de direction de l'es- 
prit public : une liberté qui tue celle des généra- 
tions futures n'est pas la vraie liberté. Au-des- 
sus de l'odieuse censure , à côté de la liberté sacrée 
de l'homme, il y a une criticfue de parole et 
d'exemple qui peut devenir dominante ; il y a 
une influence gouvernementale qui peut faire 
ressortir de la lutte des éléments les bons aussi 
bien que les mauvais. Qu'un gouvernement le 
veuille en France , et sans blesser la liberté des 
cultes, vous verrez se rouvrir l'école de Zenon 
et se propager celle du Christ; vous verrez de 
nobles fêtes nationales mêler aux joies de la fa- 
mille et de la patrie la pensée de l'éternel. Vœu 
superflu là où l'Etat se jette dans les palinodies 
du moyen-âge! 
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CONPESSIOlf^ 



Le peuple appelle une religion , mais il ne vent pas de 
celle qui cache un but politique. «^ Allégorie de 
rAnteduist. — But politique dé la confession auri* 
culaire. 



D n'y a plus de religion^ ei^dame pathétique-' 
ment le prêtre calholique; il n'j a pltis de re-* 
ligion ! 

Que veut dire le prêtre? manque-t^il un seul 
cierge à son aulel^ un seul brin d'or à sa cha-' 
subie , une seule page au missel ? manque-t^il d'aiH 
diteurs attentifs autour de son prêche? 
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n n'y a plus de religion ! Donc il y en avait 
une. Et qu'est-elle devenue ? quels étaient les 
dépositaires de son enseignement sublime?.... Il 
y a une religion que le peuple croit sainte et pure ; 
et cette religion qui fait le souci de sa vie et 
l'objet de ses désirs , cette croyance qui est la 
planche de salUt pour tous au jour de l'inévi- 
table naufrage, il la poursuit à la lueur de ses 
espérances , et il ne la conçoit pas telle que vous 
la lui montrez. Le peuple appelle une religion; 
mais que lui répond celle que vous avez faite à 
son usage ? Elle lui répond : Viens à itioi , je 
serai ton pilote au milieu de la tempête; je te 
porterai > dans mon sein , jusqu'au sein de Dieu. 
Yiens ! mon temple est un vaisseau qui fait voile 
sur rOcéan éternel , et mon vaisseau connaît un 
rivage où l'àme goûte un doux repos. 

Mais à peine le peuple est-il entré dans le 
temple , attiré par ces promesses flatteuses , que 
la même voix vient lui dire : « Ta vue te trompe , 
ta raison t'égare , le port que te montre ta cons- 
cience est un mirage ; ton dieu n'est pas le vrai dieu ; 
tes philosophes , tes académiciens , tes hommes 
île lettres , tes législateurs , tout te trompe ; ta li- 
berté chérie , ta liberté est un rêve qui t'abusait. 
Prosterne-toi , enfant , et reçois sur tes yeux 
un bandeau de la main de mon ministre; mon 
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ministre seul connaît lea voies du Gel dont il est 
l'envoyé; mon ministre seul reçoit mes inspi- 
rations qu'il te transmettra. Enfant! donne-toi 
tout entier, et que tes nuits soient longues et 
ton sommeil profond : il su£St que le travail du 
jour qui t'est donné orne mes autels; le len- 
demain n'est pas à toi. Ce qui est à toi , c'est la 
misère et la malédiction ; Dieu t'en fit un lot dè^ 
ta naissance y et tu dois baiser la main qui te 
frappe, car la souffrance est bien heureuse !.;.. 
Enfant, tu découvriras à mon ministre jusqu'à 
ta plus secrète pensée, la pensée de ton père et 
de ta mère , celles de tes amis et de ton prochain; 
Il faut que mon ministre soit entre toi et ton 
épouse f entre toi et ton voisin , pour régler tes 
rapports et tes idées* Tu n'auras pas en ton àme 
d'autre seigneur que lui. Mais souris, enfant^ 
à ta destinée immortelle! Mon prêtre te puri- 
fiera des crimes qui pourraient poursuivre ta 
conscience; il te déliera de tes pactes et de tes 
serments. Etre soumis , croire et adorer , je n'exige 
que cela, ton salut est mon affaire. Dors, en- 
fant, et que tes nuits soient longues et ton som< 
meil profond : il suffit que le travail de tes jours 
enrichisse mes ministres et mes autels!..;. > 

Ainsi parlent les religions qui ont un but po- 
litique, et particulièrement celle qui domine en 
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France : paroles douces , mais trompeuses , qui 
aboutissent à obscursir et à immobiliser l'intelli- 
gence d'un peuple , à . fonder jusque dans son 
esprit le règne fatal de la volonté d'un seul! Et 
vous répétez au peuple qu'il n'a pas de religion I 
Comment la religion révélée à la conscience et 
à la raison de l'homme , pourrait-elle reconnaître 
son symbole là où toutes les maximes du chris- 
tianisme ont été violées^ là où le nom de l^tre 
suprême a été abaissé dans des pratiques toutes 
superstitieuses, là enfin où l'on semble avoir 
vendu à Satan la famille de Dieu! 

Nous arrivons à une tâche pénible, l'apprêt- 
ciation de la confession auriculaire, cette police 
peu morale rendue obligatoire au treizième siècle 
par un pouvoir qui croyait avoir réalisé la domina- 
tion universelle. Jamais l'histoire des institutions 
n'enregistra un fait aussi surprenant ; à ce dénoue- 
ment du drame ténébreux dont chaque siècle du 
moyen - âge est un acte , la pensée s'arrête frap- 
pée d'épouvante et d'étonnement. Quel esprit 
superbe , élevant sa tête au-dessus de la terre , 
osa la convoiter tout entière et penser à la face 
du soleil: Je couvrirai ee monde des vapefirs 
obscures qui sont ma sphère ; j'éteindrai pour ce 
monde toute lumière , et ce monde corps et 
àme m'appartiendra! Quel génie infernal se plut 

20 
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à dire : J'humilierar jusque dans la poussière ces 
hommes qui aspirent à être de nature divine ; je 
les tourmenterai sous mes regards et à mes ge- 
noux par le jeûne , par le fouet , par le martyre ^ 
jusqu'à leur faire sanctifier la souffrance, eux 
qui aspirent au bonheur. Je les gorgerai de haine , 
de guerre et de sang , eux qui ont accepté pour 
loi universelle la loi d'amour du Nazaréen ; oui , 
je flétrirai cette race humaine que Dieu a voulu 
faire à son image ; j'avilirai son entendement et , 
pour comble de dérision , je m'en ferai adorer ! . • . 
Conception gigantesque à laquelle , sans son 
yisage d'ange, l'àme du démon n'eût pu suffire! 
C'était durant la nuit qui suivit le supplice du 
Calvaire. Au cri de joie qui signalait la délivrance 
du monde , au bruit des chaînes qui se brisaient , 
l'Antéchrist se réveilla pour ressaisir la proie qui 
lui échappait. Une profonde atteinte était portée 
i son empire; Tibère sur qui il avait compté 
voyait faillir sa maxime ; l'enfer désespérait. Il se 
mit en marche, et arriva sur le Golgotha. A la 
vue de la croix renversée du Christ, il tressaillit 
de rage et la foula aux pieds. Mais se ravisant 
bientôt, le sourire satanique revint sur ses lèvres, 
et il s'écria : « Pas encore ! le Christ ne m'a pas 
vaincu encore ! ... Le monde est à moi encore ! . . • • 
n saisit dans ses bras la croix de bois, et dit: 
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c Voilà mon sceptre ^ il sera sceptre d'or plus 
pesant que le ferl... » Il se couvrit d'une robe 
laissée non loin par l'apôtre aux douae deniers 
et dit encore : « Voilà mon manteau , il se changera 
en pourpre !... Cette couronne d'épines , je la 
ramasse^ j'en ferai des diamants; ce reste de 
fiel, je le recueille ^ il sera la part des hommes 
dans l'héritage de mon ennemi. A moi toute 
l'espérance , toute la foi et tout l'amour promis ! 
à moi; corps et àme, le genre humain! 

Puis l'Esprit ajouta: < Combien d'orgueilleux 
parmi les hommes! Combien d'èti'es lâches et 
hypocrites serviront mes projets et me livreront 
l'empire , pour un peu d'empire que je leur don- 
nerai , pour un peu de luxure dont je les eni- 
vrerai! Que ceux^à d'abord , flattés dans leur 
égoïsme ou leur stupidité , soient mes premiers 
instruments ! Prosternés à mes pieds , qu'ils mé- 
lèvent sur un trône et m'adorent en croyant 
que je suis Dieu sur la terre y ou me fassent fran- 
chement adorer, pour la part de pouvoir et de 
butin que je leur ferai ; dupes ou fripons , qu'ils 
m'appartiennent avec dévouement! Formons des 
castes comme celles que j'ai dans l'Egypte et les 
Indes, au fond de l'Asie et dans les déserts de 
l'Occident, et que répandues à la surface du 
monde , elles jettent sur les nations et les hommes 
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UB' vaste réseau qui m'assure la possession de 
cette race si prompte à croire , si facile à donnei' 
sa foi ! A Finstruction substituoqs l'ignorance ; 
au vrai substituons le merveilleux ! Ne pouvant 
étouffer cette conscience que Dieu s'est réservée 
et ce cœur dont le Christ a fait son libre do^ 
maine , aveuglons la conscience , aveuglons le 
cœur. Détruisons , par un travail de chaque jour ^ 
toute pensée d'intelligence et d'amour qui s'^é^ 
verait vers Dieu et le Christ , ou plutôt fai- 
sons que la conscience et l'amour soient pour nous 
et à nous ; soyons nous-méme Dieu et le Christ 
aux regards obscurcis de l'humanité !.«• > 

Ainsi parla l'Esprit, et ses desseins devaient 
s'accomplir. 

Mais quittons un langage figuré que Texagé^ 
ration peut alteindrCé U nous tarde de nous de- 
mander comment, au milieu du 19^ siècle et au 
sein de la nation la plus éclairée de l'univers , 
on peut encore enseigner avec une exigence su- 
perbe que la confession est d'institution divine 
et une obligation religieuse? Jésus-Christ a-t-il 
jamais confessé ? les apôtres ont-ils confessé ? 
les Pères de l'Eglise ont -ils confessé P.... Le 
1 2^ siècle avait , comme on le sait , marqué 
l'apogée de la puissance pontificale ; la monarchie 
universelle était presque réalisée» Mais au €001* 



PAB LA CONFESSION , 309 

mencement du 13^ siècle^ la rcnaissaDcé des liber- 
« tés et des lumières signalait son approche et faisait 
craindre pour un empire que l'artifice avait élevé* 
Rome résolut , par un trait inoui d'audace , d'a- 
voir une oreille jusqu'au sein des familles et 
d'épier les pensées naissantes de l'homme^ pour 
les étouffer dans leur source même ou les di- 
riger à son profit. La confession auriculaire dans 
ce but , et rendue obligatoire , fut couverte du 
prétexte de la rémission des péchés *. 

Le catholicisme prétendit trouver le texte de 
cette ^innovation dans l'Evangile, comme il y 
trouva plus tard celui du pilori , des tenailles et 
du bûcher : Ce que vous lierez ou délierez sur la 
terre, le sera dans le CieL..; une phrase si vague 
suffit au clergé y pour jeter sur les laïcs, les liens 
du despotisme le plus odieux qu'ait jamais vu le 
monde. Combien l'Evangile n'en contenait-il pas 
de plus sociales et de plus conformes à son divin 
esprit! Paralytique, levez-vous et marchez... Sa- 
maritaine, allez et ne péchez plus... Que celui de 
vous qui est sans péché lui jette la première pierre !. . 

Voilà l'Evangile ; et son auteur ajoutait en par- 
lant à ses apôtres : Donnez comme vous avez 
reçu^, sans rien exiger; c'est Vamaur et non U 
sacrifice que je veux.... 

* Voyez la note sur Forigine de la tonfêsmn ^ pag. 183. 
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SUITE DU SUJET FRÉCéDERT, SOIT DE lWlUBNCE DV 
GATHOLIGISSE SUR LA SOCIÉTÉ , PAR LA GOrcrUStOR. 



{léflexions atténuantes en fieiyear du catholicisme. — Le 
spiritualisme exclusif Ta jeté dans le &talisme dont 
Fabsolution des péchés est une conséquence. -^ Des 
hommes sincères considèrent la confession coniipe une 
institution salutaire. — ^En quoi ils ont raison et tort.-^ 
Les bienfaits que Ton peut attribuer à la confession 
sont dans les mains de tout homme éclairé et chari- 
table. — Action de la confession contre lesi personnes 
qui ne suivent pas cette pratique. — ^Divisions de la £bi-: 
mille au sujet de la confession.— Artifices de la con- 
fession. — Les moeurs de sentiment tenues en péril 
par la confession. — Le prêtre et les personnes du 
sexe en danger d'une mutuelle séduction. — Opinion 
des Pères de TEglise sur un tel danger. 



n ne faut pas néanmoins conclure^ de l'a- 
baissement dans lequel les peuples ont été réduits 
sous le catholicisme , que l'institution catho- 
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lique ne fut ^ dans son essence , qu'un vaste 
complot contre l'humanitë. Ce serait là une er- 
reur qui laisserait en problème le crédit qu'elle 
obtint , ainsi que la foi et la charité sincères dont un 
grand nombre de ses adeptes ont donné et offrent 
encore d'éclatants exemples. En renversant de 
fond en comble la civilisation de l'antiquité^ en 
brisant radicalement des sociétés dont les liens 
lui paraissaient purement matériels , le catholicis- 
me avait fait le plus, beau des rêves ^ celui de les 
reproduire avec des principes tout spirituels , et 
de leur imprimer la vie et la direction par le 
seul pouvoir de l'ipspiratipn religieuse. Il avait 
compris que l'iune est la racine de l'homme; 
posant en principe absolu qu'elle était tout 
l'homme 9 il était venu k en induire que cette 
sommité de l'être étant une fois régularisée et 
discipliioée y l'homme tout entier , les sociétés 
tout entières suivraient logiquement une im- 
pulsion si haut placée. Une telle théorie était de 
nalurç à, séduire ; et ce fut dans l'extase de cette, 
illusion et pour s'élever au-dessus de la réalité ^ 
que le catholicisme éteignit sans hésitation comme 
sans remords les lumières intellectuelles qui , de 
son point de vue , n'étaient propres qu'à éclipser 
le mystique flambeau que la religion devait faire 
luire dan$ le for intérieur. Le catholicisme fut 
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profondément imbu de Te^prit de contemplation 
propre à FOrieqt ^ et de ce principe de Platon 
que toutes les idées sont innées et les impres- 
sions extérieures (subversives de l'harmonie inti- 
mement révélée à l'àme. Vainement la réaction 
des sens se présenta-t-elle à lui^ comme inter- 
prète des besoins d'une seconde nature; vaine- 
ment le spectacle de l'univers déploya-t-il ses 
merveilles , offrant à ses fegards une manifes^ 
tation propre à compléter intellectuellement la 
révélation sentimentale du beau moral. Con- 
damnés à se taire et à se cacher^ les sens de 
l'homme et l'univers matériel durent céder aux 
spéculations du spiritualisme une influence exçlu-r 
sive sur le sort des sociétés. La vie contempla- 
tive , la vie d'un ciel apparu à l'imagination , telle 
fut pour le catholicisme toute la destinée hu- 
maine. De tels errements expliq[uent comment 
il a pu ^ tout en opprimant les peuples ^ avoir 
des convictions ardentes et des intentions bonnes : 
exemple frappant de cette vérité que, par l'ap* 
plication directe d'un principe absolu , tant 
vrai qu'il puisse être, on aboutit à des consé- 
quences qui sont la subversion du principe 
même. 

Après que la civilisation rationnelle fut entiè- 
rement détruite ; après que , par suite de la 
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théorie abstraite du spiritualisme , tout fut tombe 
daus une désespérante confusion , le catholi- 
cisme se trouvait dans Talternative d'abjurer ses 
moyens ou de les appuyer d'une puissance effec- 
tive. La théocratie mosaïque , soit la politique 
d'inspiration des che£s, lui parut un instrument 
propre à s'adapter à sa théorie de l'âme et à 
suppléer à la science des gouvernements. Il en 
adopta la pensée^ revêtit l'autorité des princes 
d'Israël et s'élança sur le trône des Césars. Mais 
ni la verge miraculeuse de Moïse, ni le sceptre 
vainqueur de Gédéon ne pouvaient réaliser avec 
fruit une politique ainsi révélée. Devenus une 
nouvelle Judée et de nouveaux élus du Seigneur , 
les peuples catholiques se virent frappés des 
mêmes misères et du même avilissement qui 
avaient été le partiage de la race de Chanaan. 
Bien pénétré de son impuissance à produire 
l'excellence sociale qu'il pouvait s'être proposée, 
mais ne voulant point s'avouer qu'il s'était privé 
lui-même des vrais moyens en condamnant les 
lumières de l'intelligence, le catholicisme fit à sa foi 
un refuge dans la fatalité. L'abjection de l'homme, 
sa misère , sa servitude lui parurent être sa des- 
tinée terrestre , et la conséquence d'une condam- 
nation primitive à l'expiation de laquelle le sang 
4u Christ lui-même n'avait pas suffi. Faute d'un 
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point de yue plas èleyé , il béatifia ^ il sanctifia la 
résignation; et ee fut ainsi sans doute , abs- 
traction faite de son ambition du pouvoir , que ie 
catholicisme en vint jusqu'à laver la pauvre espèce* 
humaine des crimes auxquels l'ignorance la livrait 
invinciblement: triste résultat de tant d'efforts 
tentés en vue d'un perfectionnement à opérer 
par la voie exclusive du sentiment , et pour gou- 
verner les peuples sans l'intermédiaire de la 
science et en dehors de cette participation na^ 
ttirelle de l'homme lui-même^ qui consiste dan& 
son libre développement. 

Ces considérations sont abstraites sans doute ;: 
mais , h moins de les approfondir, on ne par- 
viendrait pas à se rendre compte de tant d'ins-. 
titutions élevées sur les ruines de la raison hu- 
maine, par la seule puissance de la poésie et de 
la foi. II. fallait bien qu'il y eût dans ces théories 
évidemment erronées un fonds de: vérité mal 
interprétée; car toute conviction qui a pu for- 
muler un aussi vaste système, tout système qui 
^ pu régner ainsi sur le monde contenaient né- 
cessairement quelque chose de vrai et de corres- 
pondant à la situation des croyances et peut-être 
des nécessités. Ainsi s'expliquerait , dans un sens 
atténuant, comment le catholicisme, suivant pas 
h p^s^ les sociétés dans leur décadence morale , 
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en vint à poser sur cette voie ^ et comme autant 
de point d'arrêt , la fiction des indulgences, celle 
de ïabsolution des péchés et les expiations de 
toutes sortes, expédients qui attestent assez que 
l'institution^ ms^lgré tous ses efforts pour civi- 
liser le monde, était restée complètement rétro- 
grade et négative. 

Des hommes sincères néanmoins considèrent 
la confession comme une institution des plus sa- 
lutaires. Une telle pratique , selon eux, serait pour 
les âmes un frein à la dégénérescence des mœurs , 
un mobile de perfectionnement, un appui sur le 
chemin glissant de la yiet une consols^tion dans 
le désespoir; elle a^rait la vertu de discipliner, 
de mater de^ passions subversives , et verrait des 
caractères rebelles aux leçons publiques et pra- 
tiques de la morale , plier devant elle avec les 
genoux du pénitent. Des crimes aussi seraient 
prévenus par ce moyen occulte ; des vices secrets , 
seraient déracinés ou contenus^ ; enfin , des resti- 
tutions auraient lieu , et la société devrait au direc- 
teur des âmes garantie et sécurité. 

n s'en faut de beaucoup que nous puissions 
admettre dans un sens général de telles alléga- 
tions. Sans doute , parmi les populations ignoran- 
tes et barbares, il se trouve des êtres grossiers 
en qui le sentin^niit de la relation divine semble 
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manquer absdament, et pour lesqneb Bne per» 
Ébnnification sacrée ^ agissant immédiatement snr 
la conscience assoupie ^ y fait Tiyre ë\m moment 
à Faotre le sentiment moral. Un être dénaé de 
lumières ponrra bien borner son raisonnement 
à dire : Si je commets telle faute ^ mon confes- 
seur le saura ; il me repoussera , me puoira et me 
Errera au diable avec le fardeau de mes pëcbés ;. 
car le confesseur a tous les pouToirs de Dieu sur 
la terre. Mais dans une région si basse , combien 
d'erreurs de mauraise naturel combien de faux 
calcfds et de détours à côté de cette crainte un ins- 
tant reconnue efficace I Combien de fraudes nltt-> 
Tentera pas un esprit aussi faible , pour éluder 
une piuissance dont les rapports ne sont pas 
constamment immédiats ^ et dans lesquels la 
nature même est sans cesse disposée k découvrir 
ce qu'ils ont de faux I Si un jour le pénitent Tient 
à percer le mystère et à découvrir , par une lueur 
de bon sens ou un rayon égaré des lumières de 
la civilisation , quil n'y a qu'un homme dans le 
confessionnal y qu'arrive-t-il alors? Il arrive que 
les vérités mêmes enseignées par le confesseur 
se trouvent compromises par la fiction dont on 
les a revêtues. Trompé au sujet de la divinité du 
prêtre^ il se croira trompé également sur l'exis- 
tence de l'Etre suprême et les autres croyances^ 
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fondamentales. IV'ëlant point habitué à porter 
directement sa pensée vers Dieu , incapable de 
retourner à son créateur par la voie continue 
^e la conscience et de la raison, l'homme que 
vous aviez cru initier à la voie religieuse par l'in- 
termédiaire d'une personnification sacrée, peut 
devenir Je plus impie et le dernier des hommes; 
car l'athéisme et le doute sont devant lui^ et, 
avec l'athéisme et le doute, la profonde immo-; 
ralité dont les populations ignorantes se font une 
habitude , tout en s'adonnant à la confession* Dès 
lors, en effet, la confession pratiquée seulement 
par routine , par sujétion ou par ruse , n'est 
plus pour le pénitent qu'un masque propre à 
dissimuler une conduite indifii^rente ou dépravée. 
Nous admettons que les relations secrètes entre 
le prêtre et le pénitent ont pu avoir des effets 
salutaires et parfaitement inoffensifs pour la so- 
ciété. Mais c'est dans le cas exceptionnel et infi- 
niment rare où le confesseur étant un homme su- 
périeur en fait de sagesse et de prudence , et plus 
inspiré du sentiment de la morale que de l'esprit de 
parti , a compris la délicatesse de sa^ position éé ca- 
suiste , et s'est plutôt appliqué à donner des con- 
seils désintéressés qu'à s'immiscer dans les af-, 
faires de tout le monde. Otfrant son ministère 
^ns avoir la prétention de l'imposer et sans en 
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conclure autre chose qu'un acte de bienvdllance 
et de charité^ il remplit en cette circonstance 
l'office d'un ami. Mais comment admettre que ce 
soit là l'objet d'une fonction particulière et dévo- 
lue à tout homme qui a étudié dans un sémi- 
naire , c'est-à-dire qui n'a pas étudié du tout , les 
devoirs et les choses de la société ? Conseiller 
est l'affaire des vieillards qui ont vécu et appris ; 
conseiller est l'affaire des parents et des amis 
qui portent un intérêt indubitable ; conseiller ap- 
partient à quiconque a gagné notre confiance , 
quelque habit qu'il porte et à quelque religion 
qu'il appartienne. Mais enseigner en public est 
quelque chose de mieux encore ; et les corps 
religieux qui ont le talent de se faire écouter 
peuvent en avoir le droit. 

Considérée comme juridiction , la confession 
auriculaire n'est point une question assez sé- 
rieuse pour nous occuper; et comme acte reli- 
gieux , ce que nous en avons induit dans le cours 
de cet écrit doit suffire à notre opinion. Mais, 
par l'influence que cette institution exerce encore 
sur les personnes simples et, par l'intermédiaire 
de celles-ci, sur la société, elle nous parait ap- 
peler la sollicitude des moralistes et des hommes 
d'état. En efiet , la confession est le plus puissant 
levier de ce pouvoir parasite dont la tète est à 
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Rome et le doigt partout , pouvoir au yisage mo- 
deste qui s'incline devant la loi des Etats , pouvoir 
à l'esprit superbe qui tend constamment à lui 
substituer en secret sa doctrine et à s'élever en 
maître absolu sur l'homme et sur les gouverne- 
ments. 

Aussi le clergé catholique fait-il de la confes- 
sion la pierre de louche des gens qui appartien- 
nent ou échappent à son empire. Se confesse-t-U ? 
c'est ain3i qu'il formulera ses informations sur la 
moralité d'un homme. Si cet homme se confesse, 
tout est dit ; il l'enveloppe de son manteau , quel- 
qu'il soit et quoiqu'il advienne , et c'est une puis- 
sante égide que ce manteau-là. Si au contraire le 
joug pascal n'a pas passé sur la tète de l'homme , 
pour lors il est à plaindre, en tant que sa ré- 
putation et ses affaires peuvent dépendre de l'in- 
fluence du clergé. Soyez certain , au temps même 
où nous sommes , que Vhérétique sera poursuivi 
par mille moyens occultes et avec une persistance 
incessante ; rien ne sera négligé , pour avoir l'oc- 
casion de dire: Voyez! Dieu l'a puni/... Et ce 
sera par la confession surtout que l'on poursuivra 
le dissident. Mis à l'index avec les subtiles précau- 
tions du tribunal de la pénitence , il devra figurer 
dans l'album des fidèles comme un monstre à 
éviter en tout et partout , comme un homme 
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sans foi , un ennemi de la religion , qu'on ne 
doit pas même saluer. Il viendra un jour où la 
tendresse de son épouse lui faillira tout-à-coup , où 
le respect de ses enfants lui faillira également. ...; 
qu'il en demande la cause à l'épouse , qu'il en 
demande la raison aux enfants ! c Je ne peux aimer 
un mari qui n'a pas de religion , puisqu'il ne se 
confesse pas ; — Nous ne pouvons obéir à un père 
qui n'obéit pas à Dieu, puisqu'il ne se confesse 
pas... » Le fanatisme qui découle du confessionnal 
va jusque-là ; il brise ainsi les liens de la société 
et ceux de la famille; il frappe ainsi l'honmie 
dans la source même de ses plus légitimes rap- 
ports. 

Dans les grandes villes où les lumières de l'ins- 
truction déjà répandues donnent de l'empire à la 
raison, cette influence oppressive est peu sensi-^ 
ble. Mais dans les petites villes et dans les cam- 
pagnes, on a bien de la peine à être libre dans 
sa conscience et même dans la jouissance de sa 
propriétés Du moment qu'un citoyen s'y établit , 
s'il appartient aux classes qui ont étudié dans les 
universités et les académies libérales, il devient 
suspect au clergé, et s'il ne se confesse pas, le direc-» 
tenr des âmes du lieu se croira obligé de le décla^ 
rer impie. Une ligne de circonvallation est aussitôt 
tracée autour de lui , et le confessionnal devient 
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aae forteresse d'où partiront les traits secrets 
qui doivent loi aliéner ses concitoyens , lui sous- 
traire , s'il est possible , ses domestiques , éloi- 
gner de sa maison les ouvriers qu'il aurait à oc- 
cuper^ et^ en un mot^ le perdre dans l'esprit 
public. Une telle manœuvre agit incessante contre 
l'homme déclaré hérétique ; c'est en vain qu'il 
serait d'ailleurs le modèle des pères ou des fils , 
le meilleur des époux ^ le citoyen le plus dévoué 
à l'ordre public et aux libertés : il ne s'approche 
pas des sacrements... ces mots une fois pronon- 
cés , le confesseur instrumente avec calme et per- 
sévérance , et le fait avec des intentions si pures 
et une foi si vive , que pas un remords n'atteindra 
son âme et pas une ride son front. Cependant, 
combien de ruses lui sont indispensables pour l'ac- 
complissement d'une telle œuvre ; combien d'exa- 
gérations ne lui faut-il pas évoquer pour isoler l'tV 
croyant du troupeau des fidèles! Entre ses initiés 
et lui , entre les dévotes de profession et le con- 
fesseur , quelle profusion de monitoires secrets ! 
quel commerce de médisance pour régler (tou- 
jours dans les vues les plus charitables) la cons- 
cience du prochain ! . . . 

Si , comme le disait l'empereur Napoléon , 
le catholicisme est la meilleure des francs-macon- 
neries, c'est surtout au moyeu de la confession. 

21 
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Gouvernement élevé au-dessus des gouverne-^ 
mentS; cité dominant les autres cités , il doit 
surtout son importance à l'autorité qu'il s'arroge 
sur les consciences. Constamment occupé d'épier 
ce qui se passe dans le monde , sondant la socié- 
té jusque dans ses racines morales, il est en 
position d'éluder d'une part ce qui peut atteindre 
son empire , et de l'autre de diriger le mouvement 
des esprits dans l'horizon de ses intérêts. C'est 
principalement à ce caractère occulte et fortement 
organisé que le catholicisme doit son alliance na- 
turelle avec le despotisme , et c'est pour cela que 
les gouvernements absolus le préfèrent aux autres 
cultes. En effet, quelle puissance la confession ne 
donne-t-elle pas au despotisme , quand il est à 
son service ; quelle police plus insinuante , plus 
profonde, plus mystérieuse et plus ardente à la 
fois ! Aussi avons-nous va des temps où un billet 
de confession était la recommandation la plus 
efficace que l'on pût produire w France auprès 
du gouvernement. 

La confession auriculaire ne porte pas seule- 
ment sur les intérêts ostensibles de l'homme , de 
la famille et de la société, son influence perni- 
cieuse; elle exerce aussi sur les mœurs de senti- 
ment une action qui fait l'objet le plus délicat de 
la critique des hommes éclairés. Sous le voile des 
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mystères dont cette institution se couvre , quelles 
garanties offre-t-elle au père de famille contre la 
séduction de sa fille ou de son épouse ? quel abri 
le sexe a-t-il contre les désordres qui trop sou- 
vent découlèrent du confessionnal ? Nous ne vou- 
lons pas donner trop d'étendue à une observa- 
tion dont la pudeur réclame une part; mais il 
n'est pas d'antithèse sociale plus frappante , de 
scandale plus grand , à notre avis , que de voir de 
jeunes célibataires faire état de partager avec les 
femmes de tous les âges des intimités privées. 
Dans ces entretiens prétendus sacramentels , il 
n'y a 9 à notre avis j ni convenance ^ ni tenue ^ ni 
sécurité pour personne ; il n'y a pas garantie 
pour le prêtre lui-même ; la pureté et la réputa- 
tion qu'exige son ministère en ont à souffrir. 

Nous nous plaisons sincèrement à croire qu'il 
existe dans le sacerdoce des vertus stoïques , éle- 
vées au-'dessus de l'orage des passions, et de 
toutes parts insaisissables à la tentation des sens 
et aux égarements de l'esprit. 

Mais ceux-ci ne sont-ils pas une exception ? 
Est-il donné à la généralité de s'asseoir avec con- 
fiance dans cette sphère supérieure ? Pour notre 
compte y nous ne le pensons pas ; nous croyons 
au contraire qu'il y a ordinairement danger de 
séduction dans les circonstances où le prêtre 
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fait lei fonctions de confesseur* D'ailleurs, s'il 
est de bons prêtres , s'il est des prêtres ëlevës k 
la hauteur de leur ministère par la délicatesse, la 
prudence et la probité , il en est aussi de déyer-* 
gondés et d'impudiques , véritables tartuffes qui , 
après s'être fait du sacerdoce une position aisée, 
font à leur célibat une compensation licencieuse 
au détriment de la société et de la religion ! Et 
sans nous arrêter à ces êtres dégradés qui ont pu , 
sans crainte ni remords, fouler du premier pas 
une fiction devenue sacramentelle par l'invoca*' 
tion de Dieu et la confiance des peuples, jetons 
les yeux sur le lévite qui , pur dans sa vocation 
et dans son cœur , se voit dans la nécesssitè 
d'exercer la confession. Examinons le prêtre 
honnête homme aux prises avec la faiblesse alliée 
aux charmes , et luttant dans l'isolement contre les 
passions à nu d'une &me qui n'a pu elle-même 
les surmonter. Le voilà comptant les battements 
du cœur d'une femme ; le voilà scrutant sa pen- 
sée et ses organes ; le voilà ceignant de son ima- 
gination enflammée les atours irritables de la 
beauté. Et la beauté ici n'est point armée de la 
pudeur et de la fierté qui sont sa couronne de 
gloire et son bouclier contre les offenses ; la beau- 
té ici se présente déchue de son trône social, 
sans vêtement pour son cœur , sans yoile pour 
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ia pudeur , sans abri pour une faiblesse arouée ; 
enfin , suppliante comme la colombe que le 
chasseur a frappée. Une situation si pathétique est 
susceptible de revêtir des faces diverses et sëdui-^ 
gantes , de mettre en mouvement les émotions. Le 
prêtre le plus honnête pourra-t-^il contempler sans 
cesse un 4rame aussi mobile , aussi spontané , aussi 
insinuant que celui des passions tendres et des fai- 
blesses de Tamour , sans être touché en son cœur ^ 
sans éprouver en son àn^e un sentiment déposé 
par le créateur , sientin^ent vainement étouffé par 
les appels du devoir^ sentiment sublime en lui^ 
même et presque toujours vainqueur ? Privée de 
ses principaux moyens de défense , la beauté n'en 
conserve pas n^oins , dans cette position passive , 
des armes hostiles et insidieuses • Sa*na](veté dans 
l'état d'innocence, sa subtilité dans le péché 
offrent au confesseur des périls extrêmes : fille 
d'Eve, la femme rappelle toujours quelque part 
dans sa nature celle qui reçut les inspirations du 
serpent I avec la puissance de les faire passer 
dans l'esprit de l'homn^e. 

Et il est si vrai que le spectacle des passions 
du ccNir est emvrant pour le prêtre , qu'une fois 
qu'il est initié à ses mystères , ils deviennent pour 
sou esprit une nécessité , une soif ardente , une 
passioji. Confesser et surtout eonfesser des 
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femmes y telle est de toutes les fonctions du prêtre 
celle dont il semble supporter plus yiolontiers la 
fatigue. C'est peu pour lui que les conciles et le 
commandefixent aient dit : Vous confesserez un» 
fois Tan. Une fois Tan !... ah ! ce serait aiguiser la 
soif sans l'éteindre ; il fout que les vrais fidèles se 
confessent tous les mois ^ toutes les semaines , tous 
les jours. C'est aux jeunes personnes en particulier 
que s'adressent ces invitations pressantes et par- 
fois menaçantes; c'est la vertu des vierges qu'S 
s'agit de protéger , de sauver ^ en aidant les pres- 
criptions de l'Eglise du zèle du ministre. Tâche 
ardue et singulière à la fois pour un homme \ 
quels tourments ne se crée-t-il pasf quelle solli- 
citude maternelle ne lui faut-il pas assumer sur sa 
tête , pour conserver ces vierges pures I C'est là 
une inquiétude vraiment dramatique pour lui et 
pour elles. Et cependant il ne recule pas devant 
des soins si minutieux et si délicats. L'excès d'in- 
térêt qu'il porte à leur chasteté , lui fait à 
lui-même oublier la pudeur; le voilà poursui- 
vant les pensées de la jeune vierge à travers les 
plis de son vêtement, dans les contours de sa 
démarche , dans l'obliquité d'un regard , dans la 
rondeur d'un pied, dans les boucles flottantes et 
parfumées de ses cheveux. Il la suit dès les pre- 
miers pas qu'elle fait dans le jour ; il la suit à la 
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promenade , il Tépie sous le rideau de sa couche ^ 
et ose prévoir le moment où elie se sentirait émue 
par les désirs. Dans une position si équivoque , Ti- 
magination du confesseur s'exalte; il se plonge 
dans cette lutte de la chair et de l^Bsprit ; il s'y dé- 
bat comme une victime , et poursuivant une sain- 
teté imaginaire , s'égare dans les visions que St.-Jé- 
rôme présentait dans ses instructions aux vierges 
de la montagne d'Hermon ; enfin il entonne pour 
elles le Cantique des cantiq^MS, et avec ce langage 
d'une volupté voilée par les ornements de la piété 
et de la poésie^ il verse l'huile sur le feu... 

C'est un frappant exemple à étudier que celui 
qui nous est offert par le père de l'Eglise que 
nous venons de nommer. St. -Augustin lui-même ^ 
ce pécheur converti^ qui traita avec tant de pré- 
dilection le chapitre de la chasteté , ne l'a pas son- 
dé aussi loin que St.-Jérôme. St. -Jérôme avait 
cru sauver la virginité en exaltant l'amour moral , 
en l'élevant par anticipati on dans une sphère 
inaccessible aux sens ^ en donnant aux vierges un 
être idéal; et Dieu lui-même pour époux; Mais 
St.-Jérôme n'eût jamais osé traiter corps à corps 
avec les vierges une matière si délicate ; fuyant 
au contraire leur vue et s'enfonçant dans le désert^ 
il se contentait de leur écrire des lettres brûlan- 
tes , employant les sophismes les plus brillants e 
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les artifices les plus ingënieux pour les sauver 
par rhëroïsme , l'exaltation et même la vanité. 
Quant à lui (et c'est ici qu'il faut voir la vëritë de 
la nature humaine)^ les rigueurs de Fisolement , 
les souffrances de l'intempérie et les privations de 
toute sorte suffisaient à peine à le mettre à l'abri 
du péché qu'il s'appliquait à combattre. 

c Au sein des déserts , dit St.-Jérôme , dans 
» les vastes solitudes brûlées du soleil , combien 
» de fois j'ai rêvé les délices de Rome 1 Assis an 
fond de ma retraite^ seul^ parce que mon 
àme était pleine d'amertume^ défiguré, amai- 
gri , le visage noir d'un Ethiopien , mes mem- 
bres se desséchaient sous un sac hideux. Tous 
les jours des larmes ^ tons les jours des gémis- 
sements] Je criais au Seigneur, je priais, je 
pleurais tour à tour ; et lorsqu'oppressé par le 
sommeil et luttant contre lui , il venait me 
surprendre, je me revoyais en idée parmi les 
danses des jeunes filles romaines ; le corps 
» abattu par la pénitence, j'avais le cœur, brûlé 
» par d'infâmes désirs../ > 

Nous trouvons les mêmes aveux dans St. -Au- 
gustin**, dans S t. -Antoine et un grand nombre 

'^ Sancli Hieronimi opéra , t. IV. 
^* Gonfesnonit 
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d'autres philosophes chrétiens dont la sincérité 
témoigne qu'ils n'eussent point consenti à parta- 
ger avec des femmes les privautés que les ecclé- 
siastiques de nos jours recherchent avidement. 

Si le catholicisme y en instituant la confession 
auriculaire , n'avait pas eu en vue une police po- 
litique d'une part, et de l'autre l'occultation des 
vices du célibat ecclésiastique ; si , dans la pensée 
de l'institution , il se fût simplement agi de juger 
des cas de conscience et de diriger les es- 
prits au bien, à travers les ténèbres de l'igno- 
rance, pourquoi le catholicisme n'aurait-il pas 
déféré à des femmes la confession des femmes? 
En ce cas, les mœurs eussent eu moins à souf- 
frir; mais la confession n'en fât pas moins restée 
une usurpation flagrante des droits du père et de 
la mère , et la morale publique aurait encore récla- 
mé contre la restriction mystérieuse apportée 
à sa propagation. 

Nous terminons ici un sujet sur lequel nous 
aurions encore beaucoup à dire. Il est difficile 
à tout esprit droit et sincère de ne pas recon- 
naître, à ce simple exposé, que la confession se- 
crète tient dans un péril permanent l'homme, 
la famille, la société et l'Etat. 
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Histoire et esprit de la Réforme» — La morale chrétienne 
n'avait point cessé , durant le moyen-âge , d'avoir des 
soutiens. — Sociétés chrétiennes conservant les tra- 
ditions apostoliques dans plusieurs contrées. — Les Ré- 
formateurSk — Situation actuelle du protestantisme. 



Nous nous arrêterons moins long-temps à 
l'étude du Protestantisme que nous ne Tavons 
fait à celle du Catholicisme , au sujet duquel , 
cependant^ il nous reste beaucoup à dire. 

Les de\x%, premiers siècles de Tère chrétienne 
avaient suffi à la doctrine d'amour et de liberté , 
pour se répandre et être accueillie dans la plus 
grande partie du monde. Mais cette morale si 
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heureusement conforme au sentiment de la cons- 
cience et de la raison ne tarda pas^ au-delà^ à 
être défigurée par des subtilités théologiques et 
des pratiques superstitieuses. Les chrétiens se 
divisèrent d'opinion ; il se forma des sectes qui 
devinrent des partis. La lutte étant engagée^ le 
triomphe était nécessaire. La faction qui plus tard 
s'intitula catholique fut , comme nous l'avons vu 
précédemment , formée par l'im^fétueux Ter- 
tuUien ; ^ Athanase ^ Lactance et Eusèbe héri- 
tèrent dé la verve de ce chef et y joignirent 
l'habileté. Ils surent intéresser à leur cause un 
empereur guerrier qui avait lui-même besoin 
d*un appui. Forts du bras de Constantin et de 
celui de ses successeurs , les chefs catholiques im- 
posèrent à leurs adversaires et dictèrent partout 
leurs articles de foi. 

Mais tandis que le catholicisme grandissait à 
l'abri du trône des empereurs^ en attendant 
l'occasion de l'usurper , l'esprit de critique et 
d'opposition y quoique refoulé sous l'anathème 
et la persécution ^ existait. Il se fit souvent jour à 
la face des conciles et du monde , indiquant les 
abîmes dans lesquels les peuples et la morale 
chrétienne étaient entraînés par l'avide ambition 

* Voyoz anx clinpilres VIT , VIII et IX , Exprit du catholicisme. 




DU PROTESTANTISniE. 335 

du clergé. Après Celse et les philosophes éclec- 
tiques, Arius et les Pauliciens laissèrent des 
noms célèbres. Un grand nombre d'écrivains 
d'un talent supérieur y qui avaient hérité des 
plus pures théories grecques et orientales , 
. combattirent aussi la tendance politique du 
catholicisme. Mais la secte qui , sous ce nom , 
exploitait la crédulité des peuples et les paroles 
de l'Evangile , trouva plus prudent d'absorber les 
continuateurs de Zoroastre , de Zenon et de Marc- 
Aurèle, que de les* combattre directement. Elle 
exalta au contraire leurs noms , les mit au nombre 
des pères de l'Eglise , fit ressortir quelques pas- 
sages de leurs livres qui lui étaient favorables , puis 
les plongea dans l'obscurité et les fit disparaître 
entièrement*» 

Il y eut y dès les premiers temps du christia^ 
nisme et durant le moyen-âge , une série de 
protestations contre les corrupteurs de la morale 
évangëlique. On vit même des populations qui, 
à la faveur de leur obscurité et de leur misère , 
échappèrent au joug catholique et conservèreQt 

* Il est à remarquer que , du moment où il y eut des papes, les 
écrits des pères ne se virent presque plus , du muins en Occidonf, 
et qu'ils ne reparurent que sur la fin du moyen-Age , et quand la 
renaissance de la liberté et des lettres força 1rs manuscrits à 
sortir de la poudre des couvents. 
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aussi pure que le peroiit la barbarie des temps , la 
simple foi chrétienne. Telles furent les églises Yau- 
doises perdues dans les montagnes de la Savoie 
et qui , au signal de la réforme luthérienne , don- 
nèrent le jour à ces Albigeois, Lollards et Pa- 
tares qui derinrent les premières victimes des 
guerres suscitées par Tinquisîtion. Des sociétés 
chrétiennes existaient aussi dans quelques con- 
trées de l'Angleterre et de TAllemagne. Les 
persécutions que souffrirent au XP siéde les 
simples croyants d'Arras, d'Orléans et de la 
Picardie attestent qu'elles avaient des ramifi- 
cations en France où le célèbre Waldo , de Lyon , 
avait surtout concouru à les propager. Non loin 
de FEspagne , le Bëarn aussi était un centre 
chrétien où Ton i^it, à temps donné, l'illustre 
Jeanne d'AIbret , mère de Henri IV , défendre la 
liberté de conscience avec une sagesse et une 
énergie que n'eut pas le roi qui achetait , au prix 
d'une messe, un trône sur lequel il eût été plus 
honorable de monter sans trahir sa religion et 
ses partisabs. Quelques sociétés secrètes, quel- 
ques ordres de chevalerie, et en particulier les 
Templiers , étaient restés aussi vis-à-vis du catho- 
licisme sur le pied de la protestation. 

Telle était à peu près , sur la fin du moyen- 
âge , la part restée à Thumanité dans la doc* 
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trtne chrétienne, part non absolument pure et 
obscuFëment saTOurée dans quelques coins de 
TEurope occidentale , oà l'oxoeUence des mœurs 
tootoniques et gânloises avait sans doute con- 
tribué k la maintenir. Si nous groupons ici les sou- 
YBiurs d^ lliistoire, «*«st pour faire voir que la 
limplické 4e :1a foi chrétienne s'.éftait ^vonseryée par 
la Iradilion dans les •contrées oà le despotisme ca- 
tholique n'arait pu Tatleindre;' et que la térité 
n'attendait ^ pour sa t^eyer de reppf ession , que 
le jour oè le Valican aurait épuisé, avec la coupe 
des abw^ lacnédnlité des peuples. 

Ce fiot seulemtBt dans le eovrant du XV 
siècle a^ les réformateurs commencèrent k être 
écoutés des nations. Wiekdff en Angleterre , 
Jeap Buss at Jérètne de Prague en Bohèfloie ^ 
Jacobel en Aflemagné , et Arnaud de Brescia en 
Italie 9 • eurent les premiers succès de la réfor- 
malion moderne i 3s préparèrent là roie k l'honmie 
de géme qui deymt paraître an commencement 
du siéde suÎTant. 

Cet homme Ait Martin Liiiher , moine de 
l'ordre des Augnstins, né en Saxe. Doué d'un 
caractère «dèinc '9 mais actif et vigilant , d'un génie 
mâle et ngomrenx , d'une érudition immense 
pour son temps et d'une éloquence entraî- 
nante , Luther leva d'une main hardie l'étendard 

. 22 
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de la réforâie. Ayant fliit nii yoyâ^ h I^HHie'^ût 
Us aflaireal de sbn ordre, ètf^)»^dhitèf ftrtrèvdlee 
dii laxe priiïdè^'^ dès dfeordiMs'/iHË^bittlgèliiy, 
da yatiêan. Le batidea(r'^#'iébiM*dt-^léd fetk 
tbmba. Perdant tbtot 9éntiifi[eiit<dé%«Mi^ 
lès soavëraidS ponlift»;, ilîite TfiPdt(llï4^rfi''aMRé¥{të 
«jtfiiÀe cB#rré^ de' taml^ir^' «^ fkiàt ^'^^i»fiir 
^natioii. I^thcii* «tait de 'TéKkifi^ WitîtetAH? 
tiiÈ 'û joufêëail d'uoê griJiide'*teÉiMilb«e^^^lM 'dè- 
eupô à méditer 'sul^ «o 'tel sajéiy lorique^ mI t«« 
nMvelA / »yec iitf aarâeClM d'iniàtliail éndiefftorf- 
terie extrèmea-.^ S^» yente^ dêtf SfaBÉigeafeep foHnimlte 
dafas toniéïBÊTtrpep^pilepBptthtakSt. Btife tvchiva 
' tOttt-è-èo«P''t0B''lirèieace '*éa:itfi-'mimlkMp doai- 
ntoaiik'éoarfmèTelaèl/éQtift iura»iafoiia^*à^a[riè't. 
.Affligé *de l'impodence e^:de t^lh ftuiiiclie laviic 
lesquelles oA abuse delafoi.'pnbinjiUByicabvfaimtu 
qtftin tel 'tkaficr;H'iest poiot-die l'dssmuuidu, eàrii- 
tianismb' etqu'Jl.'ledisliôBOM M'cdHÉndpey 'en 
même teflifB*qu'it milie'JeB famillesiif# leaiEtats , 
Luther monte en chaire dans làigrande^iègliseï de 
Wittemberg ; il tonne «bntvè leacindulgences 
dont on feit unvsi scàndaleur abua'; abidiacètëla 
doctrine V démontre' c6mlHQiij.«Uç /tat'^ennifrfciee 
de la religion j et par consëqutfDl- de la sodètè. 

• •■ ■ ■ = . . ■ ■ ' ^ t • ♦*» , , • ' . 
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Telzel essi^aie de soutenir sa mission honteuse ; 
mais le réformateur encouragé par un premiex 
succès passe de Tabus des indulgences aux indul- 
gences elles-mêmes ^ et de là , à la révocation en 
doute de la souveraineté pontificale. Il s'en prend 
ensuite à l'efficacité des sacrements , rejette la 
vertu des reliques ^ les miracles j la messe y la con- 
fession , la sanction donnée/ à l'inaction des cloî- 
tres^ et autres semblables erreurs. 

Un grand coup était porté* Mais Luther était 
parti de ce point, de vue moral qu'en matière de 
eroyaoïce,; le libre examen est acquis à la cons- 
cience de rhomme et dominé par la raison. S'ap- 
pliquant à lui-même ce principe, il rédige un 
recudl de cies opinions et invite les savants de 
tous les pays à venir les discuter et les réfuter, 
s'il y ayait lieu. Persionne ne mettant opposition 
à ses Thè&ti , il les lance au nombre de quatre- 
vingt-quinze dans le public. Elles se répandent 
en Allemagne avec une inçroy;d)le rapidité , et le 
sort de la réforme protégée par plusieurs princes 
et tout ce qu'il y a d'hommes éclairés et hon- 
nêtes, parait dès lors assuré. 

Le Vatican n'ignorait pas que sa cause n'é- 
tait pas de nature à être plaidée au grand jour; 
le pape enjoignit donc à Luther de se rendre à 
Rome pour justifier ses écrits. Mais le réforma- 
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leur , ^craignant d'être àupe d*une perfidie conliiié 
celle dont Jean Huss et Jérôme de Pragne avaient 
été victimes , s*y refusa *. Le pape irrite fit brûler 
à Rome les thèses de Lather et Texcommnnia* 
Celui-ci, par représailles, livra aux flammes la 
bulle d'excommunication, par la main des éco^ 
liers de Wittemberg. 

Dès lors , Tautoritè de Rome fut irrévoca-' 
blement perdue en Allemagne. Vainement Tem* 
perenr Charles^Quint , le roi d'Angleterre et TUni-* 
versité de Paris embrassèrent-iU la cAnse du pape. 
Luther , soutenu surtout par Tamitiè inaltèi^e de 
l'électeur de Saxe , Frèdéric-le-Sage , fit fiiee ft 
tous et triompha de tout. 

La liberté de conscience était fondée } là li^ 
berté politique devait en être la conséquence. Les 
principautés d'Allemagne , qui se trouvaient sott^ 
mises à la double oppression du Vatican et de 
l'Autriche, la réclamèrent. Une Diète germa- 
nique , assemblée à Nuremberg , dressa une note 
fameuse dans les annales, appelés la LisU des 

* Jean Huss arait été invité à ycoir eipliquer ses dissidences 
devant un concile assemblé à Constance. Les bons évéques qui 
compoitaîenl la rénnion le fîrent jeter suf an bûcher enflammé, 
sans égard pour la conRince qu'il leur témoignait ec nm adoP* 
conduit dont l'avait muni l'empereur Sigismond. lis firent usage 
eu cette circonstance de la maxime qui dispense tes catholiques 
do garder in foi promise eut béréliquos* 
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$mt grkfê* Quelque temps après » s'ouvrit à 
Àugsbourg l'assemblée où fut dressée la «ons^ 
titution canonique « coiuiue sous le nom de Con-- 
fwion d'jiug^urg , ?t qui fut le symbole de la 
loi luthérienne. Elle fut rédigée par Mélancthoii , 
disciple de Luther, et sous la dictée du matlre, 
lia .vigueur avec laquette le catholicisme , secondé 
des armeSi de l'Espagne et de l'Autriche , voulut 
js'opposer à la propagation de cette pièce , donna 
lieu k la ligue défensive de Smidkade. Cette ligue 
pojutiAt la iréferme k force de courage et de per- 
aèvérwce ; elle vit couler à floti son sang et celui 
4e ses ennemiiu Ses efforts cependant eussent 
^ vains ipeu^^treg si le brave GiistaverAdolphe , 
s'élançant h propes du fo^d de la Suéde , ne fût 
venu lui prêter l'appui de son bras et dévouer 
sa royale vie au triomphe des réformés. La 
paix de Westpbalie, à laquelle Gustave força les 
ennemis , assura irrévocablement à rAH^magne la 
liberté religieux et politique.. 

Le signal de la réforme avait été entendu dans 
toute l'Europe. Ce que Luther avait eu le courage 
4e faiçe en Saxe et en Allemagne , Zwingle le ten(a 
avec succès à Zurich, Acolampade à fàle, et Bucer 
k Strasbourg. Mais ce fut à Genève que la réforme 
revêtit surtout un profond caractère. Calvin , 
bomuie de uiœurs austères y maià à Fbumeur 
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sèche et aux prétentions radicales , poussa Tar- 
deur de la reforme jusqu'à un absolutisme 
qui faisait redouter la subrersion. Enfin , 
l'esprit de la reforme gagna la Prusse , la Po* 
logne , les Pays-Bas , FAngleterre et quelques 
provinces de la France où les guerres de la Ligue , 
les massacres de la St.-Barthëlemi , la défection 
de Henri lY, et les proscriptions qui suivi- 
rent la révocation de l'ëdit de Nantes , ne l'em- 
pèchèrent pas de s'implanter. Le protestan- 
tisme , aujourd'hui , est le culte d'environ cinq 
millions de Français ; et les chrétiens de diverses 
nuances , qui ne reconnaissent que l'autorité de 
IMeu , en matière de foi , sont au nombre de 
soixante millions , tant en Europe qu'aux Etats- 
Unis. 
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Variété <de croyances secondaires chez les r^lGaraiateurs^ 
-1- Principaux bienfaits de la réforme. — Modestie du 

'Vcîilte protestant conforme 4 la sifqplicïi(é du çhristia* 

' * liismé. -^ ifivei^ët^cé ' des sébtes explfquée et justifiée. 

oijL^ OpitiiOBf^el^énéibn et de FléuryM^sujét dti cuRe. 
>— Ofimëmée 9L «^François de Saleii sur Fimitilitè^ 

I ^ f^ dangers 4'ua obef unique danf Iqs o<a(ps religioux^ 
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La r^rmatioii. w pprlàit pas partout ^^L^te- 
ment sut les- mêmes., points de doctrine. -Chacun 
4^ réformateurs avait eu plus , ou moins à dé- 
miner jdans le tissu dWeurs du système romain*. 
Ç'esfi ainiff iique Ljuiflier , ayant cru devoir admet- 
tre,, la pr^ence r^lle ifi J[ésus-Chri8t dans la^ 
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communion , Zwingie et CalTin araîent jugé que , 
pour les lumières de leur ^K>que ^ ee n'était H^ 
qu'une subtilité. Os réduisirent cette cérém<mie k 
un simple mémorial de la eéne, tdle qu'dle est pre»* 
crite par rEvangile et que la pratiquaient les pre- 
miers chrétiens. La foi rdig^euse de oc» derniers 
donna néanntoins accès aux doctrines du péché 
originel , de la rédemption ^ de la grâce et de la 
prédestination 9 que Calvin crut devoir déduire 
d'une ^Itre de St-Pacd. 

Quoiqu'il en soit des Tariétés. d^Ji^rCcii^tion 
secondaire chei les réformateurs, ov^ leiir doit 
le retr^cbement de Tabus àw^ iiidiilfiuiew^ ^ 
cdiii des: mirades^ de ceux de la mw t o B Êkm au* 
riculiâre e( èik etiifliateeeléfllastiqae; Bs ènl rendu 
à la vie active des myriades de moines et de relin 
gieuses ; par eux les opérations frauduleuses des 
anges ont cessé leur scandale , et les saints , véné- 
rés seulement au ciel, n'ont plus servi de pré- 
texte à des ruses qui les déshonoraient ici-bas. 
La crédulité du peuple a cessé d'être détournée 
du droit sens par les visions etf len {M^eslsgc». En- 
fin, à un enlte tout de formes extèrièureé' et^ 
d'édat ; h un eiiHe essendellemenl ÀMibifetear 
de rintdligence et de la rectitude morale > les ré-^ 
formateurs ont substitué le culte^ spirituel de la 
conscience et de la raison et &it beauconp^pour 
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que Diea soit adoré, selon le y«Dtt de FETangOe^ 
^n êiprk «1 m vérité. 

Deux objections sommaires sont opposées par 
le» catholiques aux protestants. La première a 
pour objet la modestie ^t la nudité des temples de 
ces derniers. Le catholicisme ne conçoit pas que 
Ton puisse attirer les peuples sans cette pompe 
théâtrale qui^ affectant les regards, éveille la cu- 
riosité et di^se k l'audition du mervdUeux. 
Pour lui , point de tabernacle sans l'éclat de l'or ; 
point d'adoration sans W parfum de l'encens; 
point do signe de n^lUement sans la bannière 
déployée s» vent, fl fiurt i sa fin iride tons les sti- 
midantii qui enirrent et tous les artifices du plus 
sensuel attrait. ^^eHe erreur cependant 1 La vérité 
gagne^tdle quelque charme à ces ornements 
matériels ? Vime lespire-t-elle mieux Dieu dans 
l'émotion def sens? 

Le protestantbme a mieux compris, sdon 
nous , \s^ religion dtt Christ , religion du cœur et 
de l'esprit , sans hâte et sans édàt , morale pure 
qui veut la conscience pour autd, la parole des 
hommes de bien pour organe , une conduite 
généreuse et probe pour manifestation principale , 
enfin le perfectionnement social pour suprême objet; 
Pourquoi s'élever contre nos paroles ? Ecou- 
tons parler, parmi les catholiques eux-mêmes. 



348 ESfiiT £r. muiB ^ 

les h<HKinies 4eveiiiis. supèdeurs dftos leur foi ^ 
par l'accès donne aux lumières, let ; à la Taiçon^ 
et que Bqi|8 arans désig^nte comme 'étant de 
YéciÀà de ^ Fénëloa I , ficoiiitoos sur. '6&:.poiot 
FénélonliiiHmème: .. 1 ; . .^ 

«La rèUgioa ne consiste dans aucune /cgré-. 
» monie extérieure , ^qur- :plle consiste tout^ ^msr. 
» tière dans Fintdligmice fla rraifet dans Tainouc 

> du bien souveraiii«»..^ te royaunote des cieux 

> ne consiste jpoîiit dans- mie scrupuleuse Ohaer-. 
», Tance de petites fo^mAlitte; il consiibp» pour 

> chacun^ dans; les rertUA^propres à. S9b ët&t*.».it 
Ecootons pàreiUevnent fleury::* Jésus -Christ 

» «6t venu aa monde non' pour établir ;un culte. 

> extérieur et instituer de. noùvdles cérémonies , 
» mais pour faire adorer son père* en esprit et 
» ea vérité,, pour se purifier un peuple agrëabla 
» à Dieu. Toute morale qui ne tend pas h former 
» un tel peuple n'est pas la sienne **... » 

Plus grave parait à quelques esprits le reproche, 
fait au protestantisme de la dissidence des sectes 
sur divers dogmes secondaires. A entendre le ca- 
tholicisme 9 c'est là un signe de décadence infailli- 
ble; bientôt divbé et subdivisé en catégories im^ 

* FtSnélou , Lettres au dite de Bourgogne. 
•• Kl twry , Mcotirt mtr f Wti, eceltfs. 
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perceptibles ; le protescanfiisine ànra oesdè d'este^' 
ter!... Si nous avions besoin- d^àné ^ nénveHé* 
preuve pour soutenir , comnie \iohë Ilëh^ons-éltÉdidi /- 
que le catholicisme ne eomptè que ^ur rdr^msahi 
tion de son personnel^ et qu'il n'a pais ranHôrit^' 
morale , une telle objectioiai nous la fotâirnir^* 'M >: 
en e£fet, T^sprit de parti montre an jour ib Mes- < 
sure que la réforme lui a faite; et sonnMinqUèide* 
conviction et de foi semble se trahir. L'ûnilè en fui» 
de religion , nous Fàvôns 'dit , est du dômidne ^èo^ 
rd , et non dans la constitution d'uii cfergfè qn'ifûi 
intérêt commun réunit dans la profession 'de fbp^ 
mules qui sont le mot de rdliemeht des forces^-' 
nullement celui de la vérité et dé la religion. L'akôhM* 
DE Dieu et du PRocHAm , voilà l'unifié de - la 
religion protestante. C'es(t là le ' culmen de là 
pyramide dont ses diverses filiations formcttit k' 
base. Plus les sectes se multiplient et s'ététfdear 
sur la terrè^ plus s'élargit cette grande- £un^ 
qui a Jésus-Christ pour chef et Dieu pour père/ 
plus elle ouvre y pour embrasser le monde ^ 'le; 
triangle au-dessus duquel rayonne la gloire de 
Jéhoval Ainsi l'unique lumière du jour' sd divisé^ 
en nuances différentes et infinies; ainsi le même 
soleil voit mûrir des fruits différents dont ^ les • 
parfums rémontent tous vers lui! 

€ela est évident : loin que lé ])rote6tan|ismQ 



348 ISPilT R PPUB 

Durche à la 4ia»oluiioii da {Nriocipe religieux ^ il 
xenaBie de joor ea jour yera sa source première ; 
il guide les esprits yera le bat primitif d'où le e^ 
tboKcisme a dëviè« Cooune toutes les doctrines 
qui tratailleiit chacune à une i^ de l'œuyre 
g^nèrata et se contrôlent sous les auspices de 
la commune iolërauce , le protestantisme est un 
arbre dont les rameaux ^ e? se multipliant , ëten-. 
dent sur Tunivefs leur abri tni^re, et cet 
abri profite à toutes les intelligences. La sim-. 
plîcit6 de ^anabaptiste y la piété minutieuse du 
méthodiste , Taustère déyotion du quaker , comme 
les idées phis rdeyées du presbytérien ,^ j vivent 
de la même ardeur* 

La religion et la morale n'ont rien à gagner à 
la conformité des formules du dogme. Il n'appar-^ 
tient pas à tous les esprits , à tous les peuples dç 
revêtir de la même expression les croyances les 
plus gënérales. La diversité des sensations^ des 
mœurs , du langage , l'originalité propre à ehacfue 
pensée , l'influence des formes locales primitives ,^ 
sont exclusives d'un mode universel de définition.. 
11 en est de même de l'unité matérielle représen* 
tée par un seul chef. Car si l'unité de chef profite 
à un pouvoir , ce n'est qu'à un pouvoir exécutif 
défini. L'autorité morale , au contraire , ne peut 
qu'y perdre^ car là où domine la force^, ^ n'y ^ pl.vs 
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de motifs pour acquérir et exercer TioflaeDce de 
ia vérité. St.-François de Sales qui, dans ses baates 
pensées, s'est souvent , ainsi que Fénélon, rap- 
proché du protestantisme et de la philosophie , sou- 
tient cette dernière opinion , de manière à donner 
quelque crédit à nos paroleSv c Les membres d'un 
1» corps religieux , dit St.-François , seront tou-^. 
» jours assez unis quand ils seront animés d^un 
» même esprit , qu'ils auront la même éducation , 
» les mêmes lois et tendront tous à la même fin. 
» Les premiers chrétiens , qui n'avaient qu'un 
» cœur et qu'une àme, en quelqu'endroit du 
» monde que la providence les eût placés» n'è- 
» taient pas unis par d'autres lîens^ La charité , 
» seule capable d'unir les volontés , se peut entre- 
9 tenir par divers moyens et sans avoir recours 
» à un seul chef. Un corps religieux sans un chef 
» unique peut Avoir ses inconvénients ; mais ceux 
9 qui en ont un n'en sont pas exempts. Un chef 
9 suprême, s'il vient à se corrompre, sa cor- 
9 ruplion passe bientôt dans tous les membres; 
9 tandis que si un évèque vient à faillir ou à man- 
9 quer de fermeté , tous ne manqueront pas à 
9 la fois... * 9 

Méditons ces paroles d'une sagesse profonde; 
elles portent en elles une autorité supérieure à tou- 
tes les discussions. 

♦ Lelirc à M*"* de Chantai. 
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DE l'influence du PROTESTANTISME SUR LES ilÈ- 
VENS MORAUX ET MATÉRIBtS DE LA SOGlfTÉ ET 

' riE l'État. 



Lldée de Dieu relevée de la dégradation par le protes- 
tai! tisme. — Les peuples rappelés au progrès iotellectuèl 
' *' '«t âlu goût du tlravàil. — La liberté de la presse pro- 
''--té(^e:'-^ L'homme remis sur la voie du perfectionne - 
^'*l' nient; -^ La fiimiH^ tendue à sa dignité. — Parallèle 
.>'tlMitBe \è ministre, de r£?aiigile et le prêtre cs^tholique. 
/ ^tr-Les ip^urs.plus chastes chez les protestants. — L'es- 
sence du protestantisme est la liberté réglée par le 
'sentiment de la reïïgion et du devoir. — Lé protes- 
tantisme n*est pas et ne Saurait être un gouTemement 
^ politique proprement dit. — Il est peu propre à favo- 
I riser le* beaux-^rts. . . 
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L'influence du protestantisme a été génëra-- 
lement favorable au développement et au per- 
feelioDilement des éléments sociaux. Nous allons • 
du même point de vue , mais plus sonunairement 
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ekamitiisi;' les i*^ll!lts iaorêinii H pikyslqoës de 
J^ette irostiftitbnr '• ^ .....' î - j 
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"'' La xAmrksTA>fi<w ÉMÙluiriT la«<uiabe. La ùcfû- 

*dii ;,^*e»t d'Mtariil iA«s vîra)»\et piiis j^rftite ; qv'^te 

'fMr^esTfMmd ''^\m - dlréôfettieiit b ^ fidé(e ^ dn Igeil- 
è^ etûdD'l^'iindMi^kMNiûfëdt Tte ^a*Mce bumaine. 

Le catholicisme avalt^domip âax< pensée ^'td4e 
d un Dieu oppresseur , soumettant l'homme à 
PHomme.'^' iavm-isaht àe9 poufoi» nés- de 1» . èon- 
-^uètB'^.fbcercée^ :pn*)i».iorqe>V^«£ protégeant' -des 

ipéivil&gB» qui réfidliaSeiit dfe la ^pi]^ialBO& Le prii- 
testwiiamc^ a' affraBcbi^;da[Ds.;le8' bornes de Sa 
TàisiQ^, ja.fienséQ dd iliomine^ -il /a #endU à» la 
càndfiience sbn libre )ariaîbre^ ^et (ait descendre dî- 
recteoiieAt sur «eHe 6t Aur k sbcjiétë. laloi de TEtfe 

..suprême à^laquelle^.b' de^otisme $'ôjtJBit> filiale- 
ineoi adbstitùé. «Ainsi les hommea ont été appelés 
k'Vèg»tiié i^vangèliqAe> tèoto^a^e: le plus èleiré 
du cân^èr^ de.patçrn^ë .ç^t d^|usUcé;€ai;Dieu^ • 

' Lfe^ caAolidstue -avait dégméë l^i- majesté de 
Dîefi jusqu'à enl Adre^fm «MrchMd de la'pms- 
saaçé er':de<:sés tiveuivV'^ Tèàéi la' wrta^aii 
tarif i d'nnë'-'qapiâitè f roèbiènr; 'He iproteslaîi* 
tiimei vint tibsisb'ldQifeiiiplébeièQt^qi^^ fendaient 
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ei acheUient : il expliqua ei fit bfamomr des 
subtilités trompeuses. Si quekpies dogmes em- 
prunts de Tantiqne fatalité sout restés dans la 
réforme , présentés sans contrainte à Texa- 
men de l'esprit , ils n'ont point les dangers 
que leur donne ailleurs um impérieuse inCdé- 
rance ; et U libre foi k ess dogmes soutient 
l'ordre et l'actirité dans des âmes qui n'ont point 
encore acquis par leur trarafl des éléments phi- 
losophiques correspondants. 

La SGiKici ir &i niTAii* La science en Eu- 
rope doit son développement à l'émanc^atiim de 
l'eqprit d'uwe part ^ et de Fautre ii la protaetiQii 
donnée par le protostanlisnA à la presse , du- 
rant les deux derniers siècles , et tandis que les 
pays catholiques en {nroscriyaient les produits. 
Quant au travail , il devait être la conséquence 
logique do l'activité imprimée à l'homme et aux 
sociétés. Le commerce, l'industrie, l'agricul- 
ture , et le vaste déplokmeni de la puissance hu- 
maine qu'ils présentent à la fiice de l'univers, 
sont également dus , en grande partie , au mouve- 
ment protestMit. En ouvrant les cloîtres pour 
rendre «ux divers travaux lés hommes égarés 
dans les problèmes de la contemplation « la mé- 
forme avait protesté contre l'oisivelé et la fii- 
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nëantise. La réforme était essentiellement ira- 
Tailleuse. Aussi , quels sont les pays enrichis et 
ennoblis par de grandes entreprises? ce ne sont 
ni les Etats du pape ^ ni l'Espagne , ni Naples et 
autres contrées de la catholicité ; ce sont au con- 
traire les nations où le protestantisme a dominé , 
et la France » subitement élevée au-dessus de 
toutes les autres par suite de ses révolutions. 

Perfectionnekent de l'homme. Appellerons- 
nous du titre d'homme l'automate qui n'a pas 
à lui sa pensée y la brute privée de son raison- 
nement, à laquelle on dit: Tu croiras sans ré- 
flexion telle chose , quoi qu'évidemment absurde 
et immorale; sinon tu seras maudite, excom. 
muniée, poursuivie dans toi et dans les tiens , enfin 
brûlée et damnée. Non, cet ètre^là n'est qu'un 
esclave; en lui le mobile du perfectionnement 
est détruit dans son principe ; il végète sans viri- 
lité et sans franchise ; prosterné devant ses idoles 
ou révolté contre elles, il voit fermée devant lui 
toute voie d'initiation à la destinée. Le protes- 
tantisme trouva l'homme partout décômplétë 
et dans la condition la plus fâcheuse. Ici on lui 
avait ôté son sexe , là son estomac ; ailleurs 
c'était la parole ou les sens , et partout la raison* 
Il brisa les chaînes qui opprimaient l'intelligence , 

23 
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tt avec ce flambeau placé à la yue de.twt Je 
monde, il démontra que l'homme est mi tout» 
une nnité qui ne répond aox vœux de sa créatira 
^e par un usage harmonique de ses facultés. 9 
apprit à Thomme que toutes les lois imposées par 
la nature doivent s'accomplir sous la rég^e du 
devoir, et qu'elles sont les conditions de. son 
existence, de sa vertu et de son bonheur. .Le 
protestantisme mit ainsi l'homme sur la voie du 
perfectionnement. 

Dignité de la famille. Dés le 4^ siéde , la chaire 
chrétienne redisait, comme un titre de gloire 
qu'il y avait plus de femmes consacrées à Dieu 
que d'épouses et de mères : t déplorable succès , 
dit M. Villemain , qui ne pouvait servir qu'à la 
chute de la société et de l'empire*! » Misérable 
succès, devons-nous ajouter, qui, après avoir 
en effet contribué à ruiner la civilisation antique , 
dépeupla le moyen-àge et le plongea tout entier 
dans la corruption. Car, si un grand nombre de 
femmes étaient consacrées à Dieu , les repré- 
sentants de Dieu étaient eux-mêmes des honupes 
célibataires, et l'expérience ne prouva que trop 
la vérité de cette opinion de Montesquieu : c Plus 

* Vîlleniaiu. De CEloquer.ce chrcikwie. 
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on diminue le nombre de mariages qui pourraient 
se faire , plus on corrompt ceux qui sont faits *. 

Pour commencer à donner à la famille ane di- 
gnilë qu'elle n'avait pas , le protestantisme voulut 
avoir pour ministres de son culte des pères de 
feimille. C'est en quoi, surtout , il avait bien 
compris la sociabilité du christianisme et le lien 
propre à mettre à l'abri des atteintes la pureté 
du cœur **. La réforme , n'eût-elle fait pour l'hu- 

* Montesquieu. Espr, des luis, iiv. So. 

*^ Il est bien évident que le célibat des prêtres a pour objet 
d^en faire une corporation compacte , allié par un égoïsme com- 
mun aux intérêts de TEglise , n'ayant pas d'aulres soins » d'autres 
affections , et incessamment disposée à combattre pour sa conser- 
vation et son accroissement. Les considérants sur lesquels le con- 
cile de Trente appuie i'insiiiution du célibat font assez corn- 
prendre qu'il fut établi dans Tintenlion de réaliser la puissance 
universelle. « Nous proscrivons le mariage , s'écriaient les évéques 
réunis à ce conci e , parce qu'il détournerait Taffection des prêtres 
vers leur femme et leurs enfants et les détacherait de la dépendant 
ce de tEglise en leur donnant une famille et une patrie. Permettre 
aux prêtres de se marier , ce serait briser la hiérarchie ecclésias- 
tique, et réduire le pape à n'être plus que îévêque de Rome.., » 

En ceci , comme dans la plupart des superfétalions sur les- 
quelles il ionda sa politique ardente et aveugle , le catholicisme 
avait violé à la fois les écritures, la nature et la raison. Rappe- 
lons-nous , en effet , les paroles de Jésus-Christ , lorsque les pha- 
risiens lui proposèrent la question du mariage , pour le tenter, 
« N'avez-vous pas lu't]ue celui qui créa l'homme , le créa mÀle et 
femelle» et qu'il dit: Pour cette raison, l'homme quittera son 
père et sa mère , et s'a. tachera à sa femme , et i!s seront deux 
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manilé que d'honorer ainsi la famille ; n'eût-elle 
4ait pour la religion que d'honorer ainsi son mi- 
nistre y aurait encore un droit immortel à la re- 
connaissance des peuples. Chez les protestants , le 
mariage est chose doublement sainte et bienfai- 
sante ; la famille y forme le principe et le modèle 
do cette fédération de sectes sœurs , dont la 
fiUation va se confondre dans l'Evangile par le 
cœur j et au sein de Dieu par l'esprit. Source de 
vertu et de bonheur , modèle premier et vrai de 
toute société , la famille protestante est une école 
où le ministre reçoit les premières inspirations 
de l'amour , de l'obéissance , du conseil ; c'est là 
qu'il apprend les premières peines de l'àme, les 
misères intimes de l'humanité, les triomphes de 
l'ordre, la |)uissance de l'union des cœurs. Où 

dans une seule chair. Qie l'homme donc ne sépare pas ce 
OCB Dieu a joint! » C'éiaît \^ les pnroles àa la Genè.'^c. Jésus- 
Christ leur avait donné la sanction de sa 'parole sainte, mais en 
▼aîn. Ce fut en tni:! aussi qie les apôtres , et celui-là même qui 
témoignait son go6t particulier pour le célibat , avaient tenu un 
langage non moins précis au snj^'t du mariage : « Que l'évéque 
soit le mari d'une seule femme , dit Sr.-Paul ; établissez le prêtre 
SBL0!I L'oRoas , c est*à-dire uari d'lkb seule femme. » 

Mous avons vu précédemment qre , durant les premiers siècles 
do l'Eglise et loin dans le moyen-Age, les ecclésiastiques étaient 
mariés. usieurs Porcs avuicni lutté de touio leur force contre 
rinslilulien immorale du célilat, dont le moindre vice est sans 
doute, . nnic l'a dit l'un d'cntie eux, <i déteindre la charité dan$ 
le$ âmes, (St.-Ciém^nt d'A!exa::drie , Stromates») 



SUR LES ÉLEftENS SOCIAUX. 557 

puiserait-on ailleurs qu'au sein de la famille ces 
impressions dans leur pureté ? Où en apprendrait- 
on la pratique avec les conditions de sentiment et 
de morale qui s'y rattachent? 

Honorant la famille et recevant d'elle Tins- 
piration et le bonheur^ le pasteur protestant n'a 
rien à envier à qui que ce soit sur la terre. Sa 
maison est une église dans laquelle il prélude à 
l'éducation et a\iiç sentiments qu'il est appelé à 
répandre dans l'Eglise de Jésus-Christ. Il a pour 
l'une et pour l'autre le même cœur et la même 
loi. Heureux cet homme ! il connaît la portée des 
vertus qu'il prêche , il sait la voie par laquelle on les 
pratique, les difficultés qu'elles rencontrent dans 
leur application. Epoux, les devoirs des époux lui 
sont connus ; père , le sort des enfants lui fait sentir 
les douceurs de l'indulgence et la nécessité du de- 
voir ; prêtre et citoyen , il peut vous dire que les 
liens qui constituent les nations et unissent le 
genre humain sont les mêmes que ceux du foyer. 
Enfin, il est le type de l'homme social, et a 
devant lui , autour de lui , dans son sein même le 
type de la société et de l'univers humain. Cela 
suffit à sa supériorité et à sa gloire. Mais ce qui 
fait sa consolation, c'est qu'aux jours de la vieil- 
lesse il a des souvenif s d'amour et de charité , 
pour entretenir en sfa cœur la charité et l'a- 
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mour. Il a une compagne pour être deux dans la 
même pensée y le même bonheur y les mêmes 
peines , la même espérance et la même foi , pour 
lever deux ensemble vers le ciel un front que 
le poids de l'âge fait pencher. Peut-être a-t-il à 
son dernier jour un fils initié à quelque belle 
cniTTe que la mort ne lui permet pas dVicheyer. 
Ses enfants , du moins y seront là pour lui serrer 
la main et lui fermer la paupière ; et après le 
dernier adieu , il y aura des regrets sur la terre y et 
au ciel des prières confondues dans l'affection ! 

Le prêtre catholique est moins heureux. Le 
premier sacrifice que Ton exige de lui , c'est d'é- 
touffer les sentiments qui l'attachent à la fiimiUe 
dont il est né ; le second , c'est de renoncer à ja- 
mais aux douceurs de l'amour conjugal et de la 
paternité. Pour lui , point de famille. La famille du 
monde entier, dira-t-il? vaine prétention poar 
l'homme qui ne sera pas initié à une destinée si haute 
par la voie que Dieu a tracée aux sentiments de la 
naturd ! Vaine illusion de l'esprit à laquelle le cœur 
est sacrifié, en même temps que la charité loi 
échappe ! Pauvre prêtre ! Elevé au fond d'un sé- 
minaire, en dehors de tous les intérêts de la vie, 
l'héroïsme de la foi est son seul partage. Il aura 
le courage de vous cacher ses maux , d'exalter à 
vos yeux sa dignité de victime. Mais ce courage 



SVR LES ÉLÉIIEENS SOCIAUX. 359 

que lui inspirent l'orgueil de ses vœux et la fausse 
honte d'une position irrémédiable, le suivra-t-il 
dans la solitude qui est son asile? ne faillira-tâ 
point en son âme, à la vue de la famille d'un 
autre homme, de cette famille avec laquelle 
iK ne peut contracter aucun lien légitime , ni 
se permettre l'expansion d'un sentiment d'a- 
mour, sans que son affection devienne une dou- 
ble infamie et un double crime ? Le prêtre catho- 
lique est , de sa personne , dans un état anormal 
et insocial. Privé de rapports immédiats avec la 
famille qui est le sanctuaire et la source des ins- 
pirations sociales et morales , il ne peut lui don- 
ner ni recevoir d'elle^le perfectionnement. Chose 
pire encore, il ne saurait s'en rapprocher beau- 
coup sans mettre entre elle et lui l'abime du dés- 
honneur. La destinée du prêtre est de vivre seul, 
toujours seul. Une cousine suspecte, une servante 
abjecte , ou une sœur qu'il a entraînée dans son 
sacrifice, voilà toute sa société du foyer; c'est là 
toute sa famille. Amour, amitié, admiration, 
élans du cœur et de l'âme, il faut que tout se 
résume à ces objets-là ; il faut que les lèvres du 
prêtre se fanent de stérilité ou s'abreuvent de 
souillures! Quelle destinée! On la dit sainte, elle 
n'est pas humaine ; on la donne pour modèle, 
elle est en opposition aux lois de la société; on la 
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NprèMite c<»miiie heureuse ji eDe s'oppose as 
pluf iimocent bonheur; comme noble et teleyèe ^ 
die tonde k la dégradation ; comme divine ^ ékb 
est m hostilili directe arec l'Evangâe et avec IMen» 
Infortuné 1 où est sa supériorité réelle? Où est la 
gloire pour laquelle il se sacrifie? Où sont pour loi 
les consolations dont tout homme a besoin durant 
. la yie et jusqu'à la mort ? En Dieu , dira-t-on ? en 
Dieu ! ah ! sans doute ^ c'est là le plus haut refuge 
pour tous et à toute heure; mais ce n'est paa 
sans objet que le tout-*puissant a accordé à notre 
faiUesse l'affecticm de nos. proches pour soutien; 
ce n'est pas sans objet qu'il a mis dans le camr 
d'une épouse son amoiir di^n^ sur le front d'uno 
fille l'auréole des anges, cî des larmes dans les 
yeux d'un fils^ Rien de tout cela autour du mal* 
heureux prêtre catholique. A son heure dernière , 
il nous apparaît plus isolé encore qu'il ne le fut 
jamais ; il est seul à croire et à espérer j» seul k 
prier, seul pour mourir !•«» 

ê 

• 

Les h€^urs et les ixiis^ Si, comme personne 
ne peut le contester, les mœurs domestiques 
sont en général plus pures chez les protestanta^ 
que parmi les catholiques ; si le sanctuaire du mé-; 
nage est plus aimé des époux , si la pudeur a plu!^ 
d'empire , c'est surtout à l'abolition du ctiibat dea 
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ecclésiastiques et de la coDfession auriculaire 
^'ii faut l'attribuer. Car outre que ces deux vices 
d'institution sont^ le premier une cause, et le 
second un moyen permanent de corruption , le 
personnel des pères de famille s'est trouvé amé- 
lioré par l'introduction légitime du prêtre dans 
son sein. Ici le devoir n'est point en opposition 
avec les inclinations de la nature. Le jeune homme 
qui aspire aux ordres n'a point à refouler et à 
contrefaire le sentiment qui l'appelle à pro- 
créer ; il n'a qu'à le régler et à faire choix d'une 
épouse qui réponde à son affection. Son cœur 
reste dans sa rectitude et sa simplicité. Mi- 
nistre de l'Evangile, la dignité de ses fonctions 
lui fait rechercher une comp^agne honnête, et la 
société voit s'établir un couple modèle et naître 
des enfants qui, par une éducation excellente 
et la solidarité de famille , seront appelés à régéné- 
rer sans cesse la tradition religieuse et les mœurs. 
C'est parmi les populations protestantes de 
Suisse , de Prusse et d'Allemagne , c'est en An- 
gleterre et surtout dans le nord des Etats-Unis 
qu'il faut observer l'influence favorable de la ré- 
forme sur les mœurs domestiques. < Les Âmé- 
» ricains, dit M. Michel Chevalier, font tout 
» avec de l'argent , mais pas les mariages. Qudr 
» que ardeur qu'Un mettent à aci|nérit d^ 



362 IKiFLUENCE DU PROTESTANnSVE 

» dollards , ce n'est que pour les dépenser ; et ils 
» n'épousent pas une femme pour ses ëcus , 
» ainsi que cela se pratique en France et dans 
» plusieurs contrées de l'Europe ^ mab pour 
9 sa vertu y ses qualités et sa beauté. Aussi les 
» liens de famille n'éprouyenf-ils aucune atteinte ; 
» la foi conjugale est placée sous la protectioB 
» d'une affection et d'une confiance réciproques , 
» et l'adultère y est presque chose inconnue. C'est 
» également une des gloires de la race anglaise et 
» puritaine d'avoir interprété la force relative de 
» l'homme ^ en assignant à cette force les travaux 
» pénibles. A New- York ^ toute femme est 
» qualifiée de lady ou madame, et s'efforce de 
» paraître telle autant par la propreté de ses vé- 
> tements que par la décence de son maintien *. » 
Les observations de rhonorable M. Chevalier 
à ce sujet sont parfaitement confirmées par les 
nombreux écrits de miss Sedgwick sur les mœurs 
des habitants de la campagne **, et par ceux de miss 
Marlineau*** et M. de Tocque ville ****. Nous 

* Lettres sur rAmériquc du Nord. 

^ Les romans moraus de miss Sedgwick , sur les mœurs di*s habi- 
f aots de l'Amérique, n*onl point encore eu , en France , rhonneur à^ 
la traduction ; cela est beaucoup à regretter. 

*** On amêrkan sodety. Ce précieux ouvrage de miss Martineau a 
été traduit en français. 

De la démocratie en Amérique. 
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devons remaquer toutefois que c'est du nord de 
l'Union^ peuplé et habité par les puritains an- 
glais appelés Yaokées , que parlent ainsi ces écri- 
vains ; car au midi de FÂmérique , où l'influence 
espagnole et française a laissé de profondes traces 
du catholicisme y les mœurs n'offrent point un 
aspect aussi consolant. « La pureté des mœurs 
ir du midi de l'Union , dit miss Martine^u, n'est 
» pas très-grande. Tout homme qui réside sur 
» sa plantation peut avoir son harem ^ faire à 
» ses esclaveâ des enfants qu'il vend ou qu'il 
» lègue à ses héritiers. Ici l'épouse n'est plu$ que 
9 l'ornement de sa maison ...» 

En face de ce tableau hideux tracé en deux 
mots 9 miss Marlineau place celui du bonheur 
domestique des habitants du nord, c La vertu àe^ 
» époux ^ dit l'écrivain 9 y est chose devenue far 
» cile par l'habitude y et personne ne la conteste, 
» L'institution du mariage y est purifiée des scaur 
» dalcs grossiers qui infectent l'ancien monde 
» d'Europe; et dans ce pays où le divorce est 
» permis et s'obtient facilement y l'influence de 
» la morale et de la religion font à l'union des 
» ^>oux une sauve-garde si douce et si étroite, 
» qu'il est infiniment rare qu'on la voie rompre. 
» Qi/ànt aux enfants, ils sont élevés au foyer 
» paternel , dans une parfaite indépendance. Mais 
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> cette indépendance consiste dans le dévelop- 
» pement de la franchise des idées. Les parents 
» mettent beaucoup de mansuétude et d'amour 

> dans leur éducation. Les mères disent qu'il n'y 
» a rien de si facile que de faire faire aux en- 
» fants tout ce que l'on veut... » 

Enfin , c'est ici le cas de nous rappeler Téton- 
nement dans lequel on était à Paris, dés les 
premiers temps où les Anglais venaient sur le con- 
tinent j en voyant de jeunes filles aller seules ou 
accompagnées de jeunes hommes à la prome- 
nade et à la visite des monuments. C'était là ud 
spectacle à scandaliser nos coquettes et nos dan- 
dys. Cependant , quand nous eûmes observé 
de prés , nous Français y si bons connaisseurs en 
fait de vertu de femme, nous en convînmes, il 
y avait là une pudeur sûre d'elle-même , dont ni 
les parents ni la société n'avaient lieu de douter , 
et à laquelle les hommes du même pays n'avaient 
pas même la pensée de manquer de respect. > Tant 
de liberté ne peut, en efiet , exister qu'à con- 
dition d'un sentiment profond du devoir ; et 
un tel devoir, il n'y a qu'une bonne religion et 
l'exemple moral de la maison qui soient capables 
d'en pénétrer les esprits. Comparez, sous le 
même point de vue , Londres et Genève à Paris , 
Naples , Rome , Madrid et Vienne. Ici les femmes 
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défendent leur réputation à force d'étaler les gar- 
diens de leurs mœurs ; là elles la mettent ouver- 
tement sons la protection de l'opinion publique. 
Où croyez-TOUS qu'elle soit mieux gardée et 
jugée? Sans vouloir insister d'avantage sur cette 
question délicate ^ nous nous en rapportons aux 
personnes qui auront, comme nous, visité en 
observateurs les diverses capitales , et qui voudront 
la résoudre de bonne foi. Elles diront aussi sous 
quelle régie religieuse elles ont , en général , 
trouvé les meilleures mères de famille et les 
meilleurs pères , les filles les plus sages et les fils 
les plus réguliers. 

Quant à l'influence du protestantisme sur la 
législation , nous n'avons que deux mots à dire. 
L'excellence des lois ne peut être que le résultat 
de la liberté de discussion ; et cette liberté , le pro- 
testantisme l'a donnée aux peuples. Sous le point 
de vue religieux, cette influence a été portée si 
loin que les pays protestants ont légalisé la 
charité, et l'ont fait avec une foi si vive dans 
l'aiTiour du prochain que la charité légale se 
trouve aujourd'hui dans le cas de subir des res- 
trictions, sous peine d'un dangereux accroisse- 
ment du paupérisme. Ce sont là des faits dont 
l'exposition se produit sans effort et sans con- 
trainte, pour profiter à la vérité. 
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La libeeté huhainb. L'essence ida protestais 
tisme , c'est la 13>ertë placée sous llnvoeatioii 
directe de la morale et du devoir. La reforme 
en fit un lot à l'esprit de l'homme; elle devait 
nécessairement découler dans les institutions. 
Tel a été l'ascendant de l'esprit protestant ^ quln- 
dépendamment des formes de gouvernement en 
présence desquelles il s'est trouvé^ il a générale- 
ment vaincu ou entamé le despotisme des Etats, 
n n'y a pas un pays protestant que l'on puisse 
•dire asservi. La seule nation où existe la monar- 
chie pure i ce gouvernement si dangereux de sa 
nature , c'est la Prusse. Là cependant le pouvoir 
est tellement modifié par les lumières du protes-" 
tantisme et adouci par les mœurs chrétiennes , 
que pas une plainte ne s'y fait entendre des su- 
jets contre le souverain. Si ^ dans ces derniers 
temps , le pays a été troublé , à propos des cultes , 
ce n'est que par l'exigence d'un évèque^ plus 
attaché qu'il ne faut l'être ^ dans un pays libre , à 
la maxime: Hors de Rome point de salut. Quoi 
qu'il en soit de cette querelle dans laquelle la pa- 
pauté essaie de reprendre son ancienne impor- 
tance y il est beau de voir un roi^ qui pourrait tirer 
un grand parti de Talliance catholique pour op- 
primer son peuple ^ le défendre au contraire 
dans sa liberté religieuse qui tient de si prés à 
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la liberté sociale et politique. Mais l'histoire pourra 
bien blâmer le roi de Prusse d'avoir jeté dans une 
prison l'évèque de Posen^ sans aucune forme de 
jugement. 

Nous avons hâte de mettre fin au sujet qui 
nous occupe. Qu'il nous suffise de rappeler que 
nous avons parlé longuement de la liberté hu- 
maine en traitant du catholicisme. L'Angleterre 
marchant sans désemparer à l'abolition progrès-^ 
sive de la traite des esclaves^ inventée par les 
Espagnols et les Portugais ^ ajoute un noble fleu- 
ron à la couronne de la religion réformée. Les 
provinces prolestantes du nord, de l'Union amé- 
ricaine , par opposition à celles du midi , sont aussi 
un argument sans réplique dans la question de la 
liberté. 

Politique et gouvernehent. Le protestantisme 
n'est pas un pouvoir politique , mais une puissance 
de l'ordre moral. Il ne saurait être un gouverne- 
ment proprement dit, à moins de se dénaturer 
et de descendre de la sphère d'inspiration où il est 
placé. L'économie politique et la prospérité doi- 
vent au protestantisme presque tout ce qu'elles 
sont en Europe et dans le Nouveau-Monde ; mais 
pour les beaux-arts et la littérature, les uni- 
versités italiennes de la renaissance et la philo- 
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Sophie lui avaient laissé peu à faire. Le protes- 
tantisme a plus proQtÉ à l'utile qu'à l'agréable , et 
soD culte, a dire vrai, ne saurait proGter beau- 
coup aux beaux-arts, puisqu'il a cru devoir exclure 
la rcpréseulation. 

Nous devons conclure de nos observations , 
fondées sur une étude sévère, que le protestan- 
tisme, est du moins une rellgioD bonne pour 
l'bomme et la société , et inoflensive dans les 
£tats. Si un reproche peut, a bon droit, lui être 
adressé, c'est d'être ud peu froid et de laisser .en 
arrière l'œuvre de réformalion , œuvre qui doit 
aboutir déûnitivemen t à l'alliance du christianis- 
me avec la philosophie. 
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DE LA PHILOSOPHIE Eii FRANGE. 

Errements des matérialistes. — Solidarilô entre la philo- 
sophie moderne et les encyclopédistes. — Utilité de 
leurs travaux. — Influence de incrédulité sur la ré- 
volution française. — Nécessité proclamée de l'exis- 
tence de Dieu et de Timmortalilé de Tàme , au milieu 
de la Terreur. 
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a Quant à la philosophie ^ dit M. Guizot, elle 
» a essuyé bien des échecs au milieu de ses 
» triomphes. On peut étaler ses vanités et ses 
9 mécomptes. Elle a beaucoup à réparer, mais 
> rien à craindre. Le champ de bataille lui est 
» resté. Les principes qu'elle a proclamés sont 
» devenus des droits ; les droits sont devenus 
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> (le« failj. Le notivei élal sucial (lu'ellc a enfanté 
» ne lui sera pas moios favorable que l'aocien 
■ qu'elle a vaiDcu... ■ 

Oui, la philosophie eut ses mécomptes nés de 
ses vaDitës. Elle eut ses jours d'égarement et de 
délire, jours sans soleil, car Dieu n'était plus la 
luiiiièt-e des esprits; jours sans chaleur, car le 
cbrisliaDismc semblait oe plus inspirer les 
cœurs ! 

Un moment nous nous sommes demandé si 
nous étions obligé d'accepter la solidarité des ma- 
térialistes du 18' siècle. Nous pourrions la rejeter; 
car dans la série des philosophes civilisateurs de 
l'antiquité et de la renaissance, nous n'avons 
poiut admis Epicure et Lucrèce, ni leS doctrinca 
de leur école. Nous pourrions la rejeter ; car nos 
croyances répugnent à J'alJiéisme , el le so- 
phisme ou l'ironie , en fait de matière religieusa , 
n'ont point notre adhésion. Mais on ne brise pas 
â volonté la chaîne des idées et de la science bo- 
maine. Tout ce qui a rapport à la destinée se 
lie par des anneaux de forme et de nature dif- 
férentes. Sur ia voie où marche le monde, il y a 
des abîmes où le génie qui porte la bannièiv 
semble toul-à-coup tomber et se perdre; il y a 
des montagnes au sommet desquelles il reparaît . 
un instant après, les regards lefëe au ciel. Ëolre 
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Dous et les encyclopédistes ^ il y a solidarité. Les 
erreurs qu'ils ont commises , sans eux nous y 
fussions tombés par Timpulsion des choses; les 
découvertes qu'ils nous ont lésées , sans eux nous 
serions à les rechercher. Leur lutte de géants fut 
nécessaire. La synthèse catholique et monar- 
chique tenait l'Europe et le monde en dehors de 
l'orbite du progrés et du perfectionnement. Il ne 
fallait pas moins que cette croisade virile , pour 
ramener à l'analyse les éléments de l'homme et 
de la société. 

Telle est notre opinion. Elle ne justifie point 
les écarts de l'esprit et des passions; elle pour- 
rait les expliquer peut-être. En effet , la partie 
intellectuelle de l'homme et de l'univers avait été 
absolument négligée* L'homme décomplété , l'u- 
nivers décomplété par un spiritualisme exclusif, 
reflétaient sur le sort de l'humanité tout entière 
leur état d'imperfection. La manifestation de Dieu 
elle-même , les déductions de la morale , ainsi que 
la constitution des Etats , souffraient de l'absence 
de la science. Le moral de la création » en un mot, 
avait besoin de rentrer en rapport avec le phy- 
sique , et les facultés nées ou primordiales appe- ^ 
laient pour se féconder le contact des idées ex té* 
rieures. Le sentiment et l'intelligence , en up mot, 
avaient besoin de se coordonner. Il y avait dans 
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les études de la nature une voie ouverte an vrai. 
Car si la matière n'est pas le principe lie ta vie , 
elle en est l'instrument inséparable, elle en est le 
corps , et sa participation est indispensable à 
l'harmonie des phénomènes vitaux et sociaux. 
Cela importait à vérifier. La matière jusque-là 
maudite, les sens depuis long-temps frappés d'a- 
nathème aspiraient à une réhabilitation nèeessaïre. 
Et il faut bien en convenir , c'est a la philosophie 
des sensations , c'est aux travaux intellectuels 
sur la matière, que notre siècle a dft tant d'in- 
ventions admirables, tant de découvertes précieu- 
ses qui allègent le fardeau des peines de l'homme , 
et jettent avec profusion des richesses dont la 
jouissance peut, néanmoins, rester à régler et à 
modérer. Quant à l'inQuence morale de la philo- 
sophie matérielle, sa dernière conséquence a en- 
core , selon nous , un côté favorable : les phi- 
losophes, en se plongeant dans lesdètails du mé- 
canisme intellectuel et universel, jusqu'-à être fas- 
cinés par les merveilles du détail et perdre dé 
vue l'ensemble, ont fourni les preuves les plus 
pêremptoires de l'indépendance et de la spon- 
tanéité du principe moral; car, de leur aveu^ 
ils n'ont pu le découvrir et le saisir dans la ma- 
tière. Mais, dira-t-oD, ils ont, de cette impuis- 
sance même, tiré la consëquence que ce principe 



BN FRANGE. 375 

n'existait pas ; ils ont proclamé l'athéisme et élevé 
un autel tu néant!... Reproche humiliant auquel 
nous sommes soumis par la vérité! Egarement 
funeste d'oà nos pères ne sont revenus qu'après 
avoir reçu ui^ effrayable baptême de sang ! . . . 

c II n'y a pas de Dieu ! D n'y a pas d'àme ! Mo- 
dification élèetrique de la matière , l'homme n'est 
au tnondâf que pour jouir avidement dés plaisirs 
sensuels, que pour s'enivrer d'orgies et de vo- 
luptés; et Tobjet de l'intelligen'ce , le but de l'es- 
prit consiste à découvrir ce secretJà et à en faire 
son profit r.i. » Ce ne furent pas assurément les 
notabilités de l'école, qui abaissèrent les croyan- 
ces jusqu'à un tel degré d'aveuglement. Hob- 
bes et Spinosa, Bayle et Voltaire, d'Holbach 
et Helvëtii» , Diderot et d'Âlembert avaient trop 
de génie pour ne pas , au* fond , croire à un Etre 
suprême. Ces hommes-là étaient des fanfarons 
impies, ce qui est sans doute pire. Ils s'étaient 
faits tels par esprit de contradiction et pour 
trouver , dans l'extrême , un contre-poids capable 
de renverser le spiritualisme romain. Mais les phi- 
losophes , ainsi que les théologiens , ainsi que les 
rois , ont leurs séïdes , âmes subalternes toujours 
prêtes à interpréter les doctrines et les vœnx qui 
découlent d'en haut, dans le sens de leurs pas- 
sions bornées. Cette perversion des idées pre- 
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miërei de la philosophie se manifesLa , surtoat 
lorsqu'elles descendirent sur la scène politiqne. 
Ce fut là que la société eut à demander un compte 
rigoureux à la philosophie vaine et légère , et que 
celle-ci dut réllëehir sur les conséquences de sa 
théorie absolue de la sensation et de l'idée. 

La révolution française se préparait; elle ne 
pouvait long-temps se faire attendre. Les mœur» 
de la cour de Louis XIV , de celle de Louis XV 
et de la régence avaient discrédité la monarchie, 
comme celles du Vatican avaisnt discrédité le 
catholicisme. Les gouvernants politiques et reli- 
gieux, en France, avaient été les premiers ■ 
embrasser, comme conforme à leurs goûts, l'épi- 
curéisme à la mode, Enivrés de voluptés et de 
débauches au point d'oublier leur propre conser- 
vations, les premiers, ils tournèrent une main ven- 
geresse contre la eonstîtatioii de leurs priv^^es.; 
les premiers, ils affichèrent des velléités dlndè- 
pendance , et pour varier leurs sensations aSadÎM 
s'essayèrent au langage de la liberté: VEtpfit 
des lois et le Contrat social furent colportés par 
ceux-là mêmes dont ils devaient bientât abaisser 
les pouvoirs et l'orgueil. Aio» marchaient les 
choses ; Dieu n'existait paa , disaient -ils , e( 
cependant une justice suprême a'accompUssatt 
par les mains de ceux-là mêmes qui la niaient;^.. 
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C'est que 9 dans cet immeose mouvement qui 
agitait le monde , il n'y avait autre chose que les 
passions mauvaises. La nation, qui ne recevait 
qu'à distance la lueur du phénomène , avait dans 
son sein des honmies qui en profitaient seule* 
ment pour distinguer le bien du mal. Tandis que 
les palais de la capitale respleni^ssaient de l'éclat 
des fêtes ; tandis que les grands du siècle philo- 
sophaient dans l'orgie des petits soupers , le 
peuple lisait sur la muraille la sentence portée 
contre Balthazar. Et quand ces apôtres des sens , 
quand ces luxurieux sybarites eurent épuisé les 
richesses qui alimentaient leurs débauches, ils se 
mirent h den^and^r au peuple de l'or pour les ^ 
continuer. 

Qui décrira la. révolution fr^nsaise ? Qui pein- 
dra ce drame dont les scènes passent si rapide- 
ment de la joie à la douleur , de la victoire à la 
défaite, de l'admiration à l'épouvante et du su^ 
blime à l'horreur? Héroïque fut à l'assemblée 
des Etats-Généraux la résistance des représen- 
tants di| peuple; majestueuse et solennelle aussi 
la réunion du Jeu de Paume I Voyez la Consti- 
tuante ! c'est la France dans sa puissance et dans 
sa raison. Le 1 4 juillet et le 4 août voient tomber 
les chaînes du peuple et s'évanouir jusqu'aux si- 
gnes des prii^éges. La constitution de 1791 pose 
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les boises d'un gouTernement à Fubri duquel peu- 
vent se développer et grandir librement les élé- 
ments politiques et sociaux... • Est-ce la philo- 
sophie qui a produit des résultats si admirables? 
Est-ce le christianisme traduit en amour de la 
patrie et de l'équité? 

La révolution "> en ce qu'die avait de ration* 
nel et dé juste, était accomplie; Tégalité des 
droits étant reconnue , la souveraineté iiationale 
proclamée et la royauté réduite à Tétat de fonc- 
tion, la France n'avait plus à attendre que 
du temps et de l'application des principes le per- 
fectionnement de ses institutions. Et la France était 
satisfaite au fond; les hommes probes et éclairés 
avaient reconnu qu'un grand acte de justice avait 
eu lieu / qu'une page de plbs était écrite au livre 
de iMeu. Qui donc (epremier porta sur l'édifice 
nouveau une main rebelle? Qui fomenta sa destruc- 
tion par des pensées sourdes et mauvaises ?•••• Je 
vois reparaître lés maîtres, brutaux qui ont épui* 
se dans les débauches les trésors de la nation. 
Revenus de leur ivresse , les jours ne sont plus où , 
dans leur dévergondage, ils jouaient aux spécula- 
tions de la liberté. Maintenant qu'elle est une réa- 
lité , et pour d'autres qu'eux , ils conspirent contre 
elle pour rec<mquérir leurs iniques privilèges ; 
maintenant ils appellent à leur aide contre le peu- 
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pie les armes profanes de l'étranger. Malheur ! 
malheur!... Comme l'horizon est chargé d'épais 
nuages! comme l'Océan roule des flols tumiiW 
tueux! quelle lugubre obscurité!... L'incendie 
Féclaire!... J'entends le bruit du clairon sonore; 
j'entends le bruit mat de la hache du boikrreau.... 
J'entends la couronne d'un roi ro«ler sur les 
dalles, et les flèches des cathédrales crouler.. •• 
J'entends la fureur et la joie qui discordent... et 
la mère et l'épouse en larmes... et l'adieu plaintif 
des mourants ! . . . Combien cela fut horrible ! com- 
bien cela fut sublime 1 que d'énergie et d^héroïsme ! 
que.de bassesses et de cruautés! Demandez à 
l'histoire ; posez la main sur des pagea qui n'^nt 
point de pareilles dans les annales du genre 
humain 1 

Le matérialisme s'était fait jour au milieu de 
ces désordres; il y vint essayer son régne. Dieu 
n'est pas, avait dit l'insensé, Dieu n'est pas et 
l'immortalité non plus! On repoussait à la Con- 
vention la proposition de mettre la constitution 
sous la protection de l'Etre suprême ; et à l'aca- 
démie des sciences, Bernardin de St.-Pierre, 
ayant prononcé le nom de Dieu , s'entendait 
demander où il l'avait vu. Le vertige s'était 
emparé des tètes ; la défiance avait gagné les 
cœurs, et la nature étonnée d'elle-même ne savait 
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plus où résidaieiit ses plus doux seutiioenU. Qu'ils^ 
durent être pitoyables , hëlasl ces temps où u,d 
Danton osait s'écrier : « L'humanité m'ennuie ! » 
où un Barrére disait : « Je suis soûl des hcHnmes 1 » 
où enfin un Marat tenait le sceptre de souverain ! 
Oui , c'est un fait , un grand nombre d'hommes 
illustres avaient, dans cette confusion déplora- 
ble, sacrifié au néant, et une fausse honte, 
semblait comprimer chez lei» autres te cri de 
la ccmscience, si parfois elle se soulevait de 
terreur et de dédain. 

L'excès de l'orage cependant finit par purifier 
le dd. Quand le boorreau fut las de frapper , 
q[uand la plupart des ambitions eurent successi- 
vement passé sous ^ m9M^, sans y trouver un 
appui , le vide du néant se révéla, prêta engloutir, 
avec, les autres , la société. Dieu alors apparut au 
milijeu de la vapeur de tant de sacrifices. Et ce ne 
fut point un dévot missionnaire qui vint réveiller 
les consci^ic^ assoupies et se faire l'interpréta 
de la commune erreur; ce fut, tout couvert en.-- 
core du sang qu'il avait fait couler lui-même, 
un des principaux coryphées de la Montagne. 
Ecoutez Robespierre à la tribune de la Con- 
vention : 

« Toute institution qui console et élève l'âme 
» doit être accueillie. R^etez toutes celles qui 
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» tendent à la dégrader et à la corrompre. Exal- 
» tez tous les sentiments généreux et toutes les 
» grandes idées morales qu'on a voulu étein- 
» dre; rapprochez par le cliarme de Tamilié et 
» par le lien de la vertu les hommes qu'on a vou- 
» lu diviser. Qui donc t'a donné la mission d'an- 
» noncer au peuple que la divinité n'existe pas , 
» ô toi qui te passionnes pour cette aride doc- 
» trine ^t qui ne te passionnes jamais pour la 
» patrie? Quel avantage trouves-tu à persuader 

• à l'homme qu'une force aveugle préside à ses 
» destinées et frappe au hasard fe crime et la ver- 
» tu ; que son âme n'est qu'un soufSe léger qui 

• s'éteint à la porte du tombeau? L'idée de son 
» néant lui inspire-t-elle des sentiments plus purs 
9 et plus élevés que celle de son immortalité? Lui 
» inspire-t-elle. plus de respect pour ses sembla- 
» blés et pour lui-même , plus de dévoûment 
» pour la patrie , plus de courage à braver la 
» tyrannie 9 plus de mépris pour la mort jet la 
» volupté ? Vous qui regrettez un ami vertueux , 
» vous aimez à penser que la plus belle partie de 
•é lui-même a échappé au trépas ; vous qui pleur 
» rez sur le cercueil d'un fils ou d'une épouse , 
» êtes-vous consolé par celui qui vous dit qu'une 
» vile poussière est tout ce qui vous reste de lui ? 
» Malheureux qui expirez sous les coups d'un 
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assassin ^ voire soupir est un appel à la justice 
éternelle. L'innocence sur l'échafaud fait pâlir 
le tyran sur son char de triomphe. Aurait^elle 
cet ascendant, si le tombeau égalait Toppres^ 
seur et l'opprifflé P Misérable sophiste , de quel 
droit yiens^tu arracher à Tinnocence le sceptre 
de la raison pour le placer dans les mains du 
crime, jeter un Toile funèbre sur la nature, 
désespérer le malheur, réjouir le yioe, attris- 
ter la vertu, dégrader l'humanité? Plus un 
homme est doué de sensibilité et de génie , plus 
il s'attache aux idées qui agrandissent son être 
et qui élèvent son cteur, et la doctrine des 
hommes de cette trempe devient celle de l'uni- 
vers. Si l'existence de Dieu, si l'immortalité 
de l'àme n'étaient que des songes, comment 
la nature aurait-elle pu suggérer à l'homme des 
fictions plus utiles que toutes les réalités! Le 
cœur flétri par l'expérience de tant de trahi- 
sons , je crois à la nécessité d'appeler la pro- 
bité de tous les sentiments généreux au secours 
de la république. Je sens que; partout ou se 
rencontre un homme de bien , en quelque lieu 
qu'il soit , il faut lui serrer la main et le pres- 
ser contre son coeur... Que m'importe que les 
» athées poursuivent l'aristocratie , s'ils assas- 
» sinent la vertu I... J'ai vu dans toutes les his- 
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» 

ioires lès défenseurs de la Ubertë accablés par 
la calomnie, égorgés par les factions; mais 
leurs oppresseurs sont morts aussi. Les bons 
et les méchants disparaissent de la terre , mais 
à des conditions différentes. Non, Chaumette, 
non ! la mort n'est pas un sommeil éternel ; 
la mort est le commencement de l'immor- 
lalité!... » 



II 



ESPRIT Dl LA PHILOSOPHIE ET DE LA r£t6LUT10N 



Un peuple ne peut long-temps se passer de la croyance 
divine. — Le christianisme incarné dans la France 
pour le salut des nations. •— Les résultats généraux 
de la philosophie et de la révolution attestent la pré- 
sence du sentiment chrétien. — La loi du progrés est 
1 accomplissement de la volonté de Dieu. 



Les paroles de Robespierre avaient retenti 
comme le dernier cri du désespoir, comme le 
premier mot de l'espérance. II était facile d'y 
reconnaître l'accent d'une déception amére et 
de la nécessité la plus pressante qui se Mt jamais 
fait sentir* La période du matérialisme était 
arrivée à son périgée. 

En cela rien d'étonnant; car un peuple ne 
saurait long-temps se passer de croyance. Les 
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hommes sont forcés à en avoir une par le besoin 
de se mouvoir et de marcher au progrés. La 
route dans laquelle les pousse constamment la 
nécessité cesse d'être éclairée; leur but d'activité 
disparaît du jour où ils cessent de croire. C'est 
pour cela que l'obscur néant les épouvante , et que 
le doute lui-même les jette dans une inquiétude 
qui borne leurs facultés. Ce qui nous étonnerait , 
si c'était la première fois que le phénomène se 
présentât à l'observation, ce seraient les résul- 
tats bienfaisants de la révolution comparés à son 
action violente* Ces résultats ont été éitninem- 
ment providentiels, on n'en saurait douter. 

Serait-'il dans la loi universelle que toute fé- 
condation doit subùr un enfantement douloureux ? 
Chaque révélation divine, chaque édosion d'un 
principe social doiventnelles donc imprimer au 
monde une sorte d'ébranlement? L'histoire sem- 
blerait confirmer cette idée ; car autant de fois 
commence une période sociale, autant de fois 
se présente avec elle quelque spectacle solennel et 
terrible , comme la tempête du Sinaï ou les tour- 
ments du Calvaire; partout les grandes produc- 
tions de la nature soit phydque, soit morale 
s'opèrent au milieu des cataclysmes et des déchi- 
rements. Ainsi la. lutte du matérialisme et! du 
spiritualisme, ou ce qui parait tel à nos faibles 
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yeax , n'aurait été pour ces haute ëlémeuta qu'un 
embrassmient fecaond, une conception fr^mis^ 
santé par laquelle le principe civilisateur s'incar- 
nait dans une nation > comme autrefois il s'étaût 
incarné dans un homme. Ainsi , Te^rit chrétien 
aurait dû, pour retrouver ses rapports avec le 
monde, revêtir de nouveau la fioùrme matérielle; 
et la France tant souillée par la calonmie, k 
France battue de verges et couronnée d'épines, 
aurait été le Christ des nations; un peuple se 
serait immolé pour les autres peuples^ conune 
un homme fut immolé pour l'humanité ! . 

Ce n'est point ici une fiction, ce n'est pas 
même un paradoxe pour qui: veut approfondir 
la question du point de vue métaphysique et re- 
ligieux. Si le flambeau de la philosophie frappa 
d'aveuglement les premiers regai^ sur lesquels 
ses rayons tombèrent , c'est là un fait purement 
passif, n'affirmant rien par lui«mème. 11 devait 
en être ainsi, du moment où le boisseau qui, 
depuis si long-temps, couvrait }a lumière était 
renversé tout*à-coap. ' Mais cette lumière, on est 
forcé de le reconnaître, était misé, à son insu 
peut-être, au service da sentiment chrétien et de 
la civilisiaition. Gomment en douter , si l'on veut 
réfléchir que toutes les consëqueuces de la révo- 
lution ont été autant de conquêtes, pour l'hiuna- 
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nitè et une sorte dlnttiation à la pratique da 
ehristianisme , jusque-là yainement aspirée par 
les peuples sous les chaînes fatales qui les oppri^ 
maient. L'égalité des droits dans Fëtat civil , celle 
du sang dans Thunianité, le concours ouvert à 
Ions les genres de talents et de génies , l'élément 
moral partout admis & prédominer sur la force , 
Toilà autant de conclusions qui signalent la phi- 
losophie moderne et la révolution française^ 
comme des agens du dogme de la fraternité^ seule 
et Unique synthèse qui soit digne du nom de 
religion. 

Evidemment il y isitaît au milieu dû mou- 
vement français Un principe bon; et jugé pai" 
les* résultats sociaux , te principe était l'esprit 
spontané du christianisme. Nous le voyons, cet 
esprit, jusque dans les convulsions sanglantes de 
la matière et l'exaspération des partis; nous le 
retrouvons même au sein de la Terreur, battant 
de ses ailes et amollissant la férocité des tigres qui 
y présidaient ; il nous apparaît encore sur le dé- 
clin de cette période , s'élevant comme le phé- 
nix au-dessus des ruines, et sous son bouclier 
emprunté à la matière, domptant la matière 
elle-même et confondant sa réaction. A toutes 
les périodes de la révolution , le christianisme 
perce quelque part, inspirant des décisions no- 
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bies et équitables , ou modifiant des rAsoIutions 
d une terrible èner^. il y fivait là une manifea- 
talion providentielle reniarquable ; il y ayait pro- 
grès d*un sentiment k un autre ^ progrès de i'èpo- 
que actuelle à Fëpoque qui la précédait , et ceJa 
jusqu'au sein de la transformatioii yiolente qui 
s'accomplissait. Ce qui constate ^n progréa ^ 
aux phases successives de I4 révolution -, c*est 
qu'une tendance que nous considérons comme 
essentiellement divine avait son cours. Cette ten* 
danee , c'était l'invocation faitç à la justice et k la 
dignité^ la prédominance invoquée de l'élément 
moral sur la force , dans les pouvoirs , l'améliora- 
tioû des classes inférieur^ , }a délivrance des hom- 
mes exploités p^r l'I^omaie , et un appel sympathi- 
que de peuple à peuple même au .milieii des com- 
bats ; c'était surtout l'accès donné , jusque dans les 
fureurs de l'ambition , au sentiment invincible de 
la pitié 1 Après les débuts essentiellement humains 
et chrétiens de la Constituante, voyez les travaux 
de TÂssemblëe nationale ; elle délibère sur le sort 
des pauvres , sur la condition des prisonniers ; elle 
ose même sonder l'abolition de la peine de mort. 
Dans cette question , trop d'obstacles s'opposent à 
un triomphe qui serait si doux pour la charité ; 
mais du moins la loi vient stipuler que cette peine 
n'est plus que la privation de la vie ; la potence est 
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renversée, et la torture voit briser ses instruments'^. 
I>urant*deat années consécutives , TÂssemblée se 
> montre préoccupée des moyens de dépouiller le sup-^ 
plice des horreurs qui l'environnent ; elle va jus- 
qu'à prendre en considération sérieuse la pro- 
position d'étaUir un instrument qui rende les 
exécutions rapides et exemptes de douleur ; l'im- 
portance qu'elle attache à ce problème est telle 
que l'Institut se voit consulté pour aider à la 
solutiou**. La Convention elle-même^ qui exalta 

* décret du i^ jiif;i 1791 dorif îe Code pénal de 1810 a con- 
mtré le» ha^uteê disposhîbof ^ 

**iar prmfùsirhn de rfnfisfîtrtèt" â fa iohé et à la potence un 
moyen prompt de ddanei* )ar MWf dut éoiidaiiinés , frit fnîte par 
un représeuiatit nommé Guillutin. Considérée d'al.ord comme 
puérile, elle fui Iûeut6l après }>riâe ea cunsiuéiatloo séiieuse. 
L*Ins(ilut fut sàîsî dé la question , et uù rqpporî aussi savani que 
])idcoic par ses délailii fut dréèfté prtr 1^ célèbre nnnfAml«fe Louis. 
Ce rapport fut présenté et. discuté à l'Assemblée i^ar le ministre 
de la police Lecarlier , qui avait constammeut aj)pi|}'é la proposi- 
tion de Guillotin. Ce fut le ±0 mars 1792 qu'uu décret dciermiua 
les formes de là gatHotiric quî était lifi pèrft*c!îonnement de l'ins- 
uument dont on faisâU otfigfe en Ecosèe »onï le nom do vKaiden , et 
eu Italie sous celui de mûmuda. Si « ati premier abord , il peut pa- 
raître indigne d*une législature de descendre dans de semblables 
délaîls , il n'en est pas moins cousta;it qu*aa milieu de l'agitation 
de l'époqde , ft y avait im ^nifrtieîH gérié^al dé bî*nreil!mice ; et 
Gomme Ta di( qjuelqoe pari Gondorcet, l'iBYenteiir d'un instru* 
meut qui abrège la soufirauce aura bien mérité de l'iiumaoilé qui 
demande que les supplices , s'ils sont uéuMSd ires , ue soioul 
pas croelï. 
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aon délire jusqo'à faire de rédbafnid sod êjê^' 
téme politique , la GoiiveiitiQB ècheTelèe a^ 
cueille les rapports qui aociiMBt d*mie iBOtife 
cruauté le comité de salut pnUfe. Un Fmidbéj^. 
son délégué^ pense lui être agréable ei expo* 
saut, pour justifier un retard ajqiortè k Feaiè-* 
cution des Ariitoerate» lyonnais , qv'il 1% dtférte 
jusqu'à ce qu'il les eAt tons sous sa main -et posr 
ne pas revenir deux fois à l'œn^m berriUe^ 
L'exécuteur Challier, convaincu d'avoir aigpnnpfe 
à plaisir le supplice d'uuf^ victime , est lui:mèine 
condamné à l'échafaud. Enfin , bien diffikrents déjà 
des iqquisiteurs ^t des bourreaux de la thëplogia , 
les inquisiteurs et les bourreaux de la pbilofopliie 
(s'il est permis de s*exprimer aind) ne voulaient 
plus que la non existence de leurs adversaires: 
on tuait encore^ on n'osait plus faire mourir» 
Si ces dernières observations se présentaient 
isolées, nous nous gardrions d'en tirer des con- 
séquences ; car , outre qu'elles sont de nature à 
être réfutées par d'autres, une opération pure- 
ment charnelle et physiologique, une révolte 
sympathique des sens suffirait à les expliqui»r. 
Mais il n'en est pas ainsi de l'ensemble des jlhè- 
noménes auxquels elles se rattachent; les résid- 
tats généraux de la révolution décèlent , dans som 
secret mdùle, une puissance «de spcmtanèîtë 
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es8entiellenient providentielle et morale. Nous qe 
sommes point ici pour discuter avec les hommes 
qui se sont voués à Tancien régime^ et qui^ à 
chaque faux pas de la nation, osent en(K>re éfvo- 
quer , proposer même le retour d'une domination 
corruptrice et brutale. La France d'aujourd'hui, 
dans ses sentiments comme dans sa fortune , 
vaut beaucoup mieux depuis la révolution. Cela 
est tdlement vrai, telledaent général, que la 
seule mauvaise foi peut le nier. Donc le principe 
qui avait poussé la phil6s(^hie dans la voie des 
investigations était tel que nous l'avons défini. Les 
faits destruetife en eux-mêmes , les actes indivi- 
duels de mauvaise nature, les parements d'un 
instant, n'infirment point cette proposition. Elle 
reste dominante, au contraire; elle est une vé- 
rité chaque jour confirmée par les événements 
dont la révolution française a jeté les semences 
sur le monde. Voyons autour de nous ; portons 
nos regards au delà: les préjugés s'en vont^ les 
castes s(mt réduites à de vains rêves; toutes les 
théories que l'on ose avouer, si elles ne sont 
pas rationnelles , \ s'appuient du moins sur des 
sentiments bienfaisants et généreux. Les pays du 
despotisme eux-mèntes, comme pour se justifier 
devant là philosophie accusatrice , comme pour 
nç point rester en. arrière de la France, amé-^ 
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liorent le sort des populations. Tel est enfin Tas- 
cendant du principe d'hnmanité, telle est son 
autorité irrécusable , que Tambitiôn elle-même ^ 
prosternée à deux genoux devant le peuple, imite ^ 
mais avec une affectation perfide et une exalta* 
tioD justement suspecte, les sentiments jM^a- 
] aires et généreux. 

Le caractère de moralité que la France a re- 
vêtu dans sa périlleuse révolution est devenu 
plus constant en 1830. Ici l'esprit de colleetisme 
national et de spontantité souveraine se mani- 
feste sans violence et sans effort.^ C'est le même 
principe qu'en 1789, ce sont les mêmes obsta- 
cles qu'il vient renverser. 1^ fait révolutionnaire 
est évideniment logique , il est providentiel et 
dans une voie où doivent entrer forcément tous 
les peuples encore asservis par le despotisme et 
dont les facultés sont détournées du but com- 
mun. Des révolutions de la nature de celles qui 
ont eu lieu en France sont autre chose que le 
résultat d'un caprice populaire et du coup de dé 
des partis. De si grands événements s'accom- 
plissent seulement lorsque les lois morales de la 
société et le perfectionnement humain sont en- 
través dans leur cours. La justice éternelle qui 
régne sur le monde peut être éclipsée pour un 
temps par le fatalisme de la domination indi-- 




ET DE LA BéVOLUTlON. 393 

vîduelle; mais à un jour marqué pour le terme 
des abus de la puissance ^ un soleil se lève qui 
dissipe tous les nuages et ya porter une inspira- 
tion soudaine à tous les hommes d'une nation. 
U faut j dans une telle extrémité ^ que 1^ destinées 
s'accomplissent d'une manière violente; les pro- 
phètes se taisent; mais le drame de Saûl monte 
imposant sur la scène ^ el l'esprit qui souffle alors , 
la main qui frappe sont l'esprit et la main de Dieu I 
Une telle vérité ne saurait étr^e comprise par 
les hommes qui refusent de reconnaître qu'une loi 
tlivinemeut progressive régit l'homme et les socié- 
tés. Chaque fois qu'une génération ^ en passant , 
foule aux pieds leurs préjugés ; à chaque secousse 
imprimée par le mouvement des siècles à leurs 
institutions surannées > ils s'irritent ^ crient à l'im- 
piété, à rablme, au bouleversement! Tout ce 
qui vient contredire leurs doctrines ou condam- 
ner leur politique, d'ordinaire favorable à des 
existences exceptionnelles, est considéré comme 
un fléau. Us se courbent devant ce qu'ils recon- 
naissent pour être la justice de Dieu; mais cette 
justice n'est à leurs yeux que le châtiment Je 
leurs peccadilles particulières , ou de celles des 
autres hommes; ils se prêtent à l'expiation, se 
tordent en martyrs, tant que dure l'orage, pour 
se redresser bientôt , les regards tournés, sur le 
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psssè et reniant de plus fort l'avenir. Ce n'est 
noint avec des esprits aussi bornés ou des âmes à 
ee peint égoïstes ^ que l'on peut raisonner de la des- 
tinée des peuples et de ses rapports religieux. Mais 
iiovs le prédirons sans crainte de nous tromper y le 
temps n'est pas éloigné où les hommes de ce parti 
ind sent mus par des motifs sincères de piété et de 
conservation , reconnaîtront enfin que tous les phé- 
^ffmi^DX» de la vie morale et physique sont enchaî- 
nés à une seule et même loi , loi d'un progrès cons- 
tant auquel on ne saurait résister sans s'opposer à 
la Tolontè de Dieu , ni le précipiter ^ sans mécon- 
naître la subordination logique des actes de la 
destinée. Ils l'honoreï'ont y cette loi ^ et ^ par cela 
nième que de bonnes intentions les animent , ils ne 
seront pas les derniers à la chercher et à la suivre. 
Alors des voix plus nombreuses rendront justice 
aux travaux ardus de la philosophie moderne; 
un vaste concert d'intelligences absoudra les ré- 
volutions qu'elle a jetées sur le monde ; on bénira 
la volonté de celui qui veut que l'univers remonte 
à la source dont il émane ^ et procède au bonheur 
par un développement actif et constant de toutes 
ses facultés. 
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PROGRÈS LOGIQUE DE LA CIVILISATION CHRÉTIElflfE. 



Le sentiment chrétien a été le mobile de la philosophie 
et des révolutions en France. — Il existe une loi de 
spontanéité qui régit logiquement Tesprit humain et 
les sociétés. — Trois périodes distinctes d'activité dans 
cette loi. — La civilisation du monde doit se réalisier 
définitivement par la philosophie alliée au dogme 
chrétien. 



n nous importait de rechercher et de découvrir 
le principe de spontanéité et de tendance qui a 
pu mouvoir la philosophie et les révolutions fran- 
çaises; car la philosophie n'est pas autre chose 
que Factivité scientifique , et les révolutions res- 
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tent des faits matériels n'affirmant rien par eux- 
mêmes. La nature d'un principe, comment la 
juge-t-on? par la nature des institutions qui en 
découlent; il n'est pas d'autre moyen d'appré- 
ciation. Ainsi, point de doute: la philosophie et 
les révolutions ont été les agents intellectuel et 
actif du sentiment chrétien. Le christianisme est 
Tenu au milieu des nations, et les nations ne 
l'ont pas reconnu. Mais il n'en habite pas moins 
parmi elles ; ûj grandit cette fois , non pas seu- 
lement à l'état d'inspiration et de verbe, mais à 
rétatj d'intelligence et d'institution. 

Nous n'ignorons pas les résistances que vont, 
ici , rencontrer nos convictions. Quoi ! s'écrie- 
ront les bomm^es du passé, la philosophie, alors 
que dans son délire elle niait l'ei^istence de l'Etre 
suprême ,. la France ^ mx josrs où ses enfants , 
l'arme au poing, renversaient les pouveirs con- 
stitués et la religion régnante, accomplissaient 
une œuvre sociale et religieuse , et se mou- 
vaient dans l'esprit chrétien ? La France de 
juillet, surtout, dans son indifférence pour le 
culte de la majorité, avec son individualisme 
évident et la prédominance active en elle du 
droit du dtoyeii sur celui de la cité, cette France 
enfin, avec ses émeutes grcmda»tes, ses (^o- 
étions indisciplinées, dirigées sans cesse contre 
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le pouvoir, serait ua pays religieux , un ëlat 
coDstilué sur la maxime d'amour et de paix!..^ 
Pourquoi donc cet étonoement? Le christia- 
nisme ne dut-il pas , il y a deux mille ans , 
ruiner les religions juive et idolâtre qui re- 
fusaient de le reconnaître : ne renversa- 1- il 
pas l'empire romain dont le sceptre de fer 
opprimait les nations? Le phénomène s'est re- 
produit à notre époque. Le pi:incipe civili- 
sateur rencontrant des obstacles analogues les 
a renversés pour marcher à sa fin. Et il en 
sera ainsi toujours et partout où un génie 
malfaisant aura élevé des digues au développe^ 
ment rationnel de l'être social, et substitué le 
despotisme avilissant aux pouvoirs faits pour 
régler et seconder la tendance morale par la^ 
quelle Dieu a en. vue de gouverner finalement 
l'humanité. 

Quant à l'état d'instabilité intérieure où nous 
nous trouvons encore, après que l'empire de la 
force a été neutralisé, il tient à des détails dont 
il est facile de se rendre compte sans perdre de 
vue l'ensemble des faits qui caractérisent la si- 
tuation. 11 faut néanmoins, pour cela, avoir 
quelques notions du mouvement logique par 
lequel tout principe se manifeste et se socia- 
lise. On remarquera que toute doctrine dérivant 
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de la loi morale , comme la loi morale elle-même , 
«st astreinte ^ pour devenir un fait , à parcourir 
des périodes qne Tëtat organique de l'homme ^ 
de la société et du monde soumet à des condi- 
tions de durée et de mécanisme. Ainsi, toute 
conception à ptiori > tout dogme religieux , 
toute doctrine qui est un pcnnt de yue syn- 
thétique sur Tavenir de Toumanité^ donné Kea 
à un monyemënt spontané de phénomènes logi-^ 
ques ou générateurs , dont la succession va 
constamment du êmtmenî à la sciente ou expé^ 
rimentalion^ et de là sdence k la tialisatiùn, 
terme de son activité dlins lé teikips, et élément 
premier d'une autre activité passant pa^ des pé^ 
riodes analogues dans un avenir igntoréi Cette 
loi universelle n'a pas besoin de démonstrations ; 
on la retrouve dans tous les êtres de raison , où 
elle est un reflet , sinon une génération du prin-^ 
cipe créateur. L'esprit de l'homme parcourt lui« 
même ces phases de là destinée: besoin senti-^ 
mental de conception aux jours de l'enfance ^ 
travail d'expérimentation intellectuelle durant 
la jeunesse et activité pratique à l'âge adulte ^ 
voilà comment nous sentons nous-mêmes se 
dérouler notre existence. L'humanité collec- 
tive suit aussi le cours de cette logique tri- 
naire; elle va portant de siècle en siècle le carac- 
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tère des époques sentimentale , intellectuelle et 
politique "^^ Mais un^e observation jusqu'à ce jour 

* L'auUquité orientale ayaii cerlamement recoanu le triple 
caractère db la ifoi auhrefteile et tdivioei Mais oorameot se iait-il 
que ridée du progrès u'ait pas jailli de l'esprit de ces géuératiotis 
nombreuses , et qu'au lieu de tourner dans un cercle fatal , elles 
uVient pas eu la peniée d^Obéir au mouvement plrOTideiitiel tt 
^e pousser mi Atioi ?.;. Platon ioi-ifiéiiie si ibgéoteux , et qui a 
Hmt iruvàillo le système trinaire , Pbiioo le juif qui Ta peut-être 
plus opprofoiidi encore « comment n'en ont-ils pas tiré la con"* 
séquence que l'bomme et Inhumanité devaient, comme l'unifers 
y être «onmis ? Comment i*écoIê d^ÂIexandrie et les premiers 
conciles ne virenl-fls dans le problème qu un m/tière qu'il ne faU 
lait pas pénétrer él le formnlérent-ils si ridiculement ?.••. Nous 
devons penser que la science fut infiniment difficile > tant que la 
priUe rte fut pas coimue. L'on itaanquait de points suffisants 
de cbmparaisdns chronologiques et historiques ; en voyant des 
royaume* s'élever et tomber» on avait pu croire que l'humanité 
n'avait pas d'autre d'estinée que naître et mourir. A travers tant 
de ruines, Itléé né venkit pas d'un projgrès et d'un perfection-' 
nement co.tinus de l'esprit huntain^. St.-Paul avait cependant 
dit : « P'ojs kOBimes et nous nous mouvons éa Dieu ; » et Bos- 
sue* , da is un jet de sa fiénsée , s'était écrié : « Les hommes 
s'agitent et Dieu tes mène ! » Bessuel ^ avec un esprit indépen- 
dant, eût pénétré la loi du progrès qui soumet l'homme et les 
sociétés aux mêmes lois que U création. 

Bacon a le premier remarqué ce progrés » sans rétrogadation » 
et sa puissance toujours plus vivace et souveraine « à mesure que 
les foroies vaiéiielles s'é.évent et «'écroulent autour de loi. Il faU 
Uât po r tela qn'il eût remarqué la leudance du seniineot à l'idée, 
et celle de l'idée au fait. Mais doit-on penser que le monde eût été 
jusqu'au seizième siècle , sans soupçonner le mo u ve ment de la loi 
qui le régit, si le catholicisme n'avait oonstammeiit entravé la 
Il arche du l'esprit ? I a loi du progrès n'ealelle pas plus ou moins 
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négligée et qui atteste que ces trois états succes- 
sifs et en apparence dissemblables constituent 
néanmoins l'unité , c'est que, d'après cette régie 
immuable des principes, tout Etat qui n'est pas 
constitué sur le modèle trinaire , et ne porte pas 
le caractère de triple spécialité et de dépendance 
à la fois relative et unitaire des fonctions, doit 
nécessairement périr, faute de correspondre par 
sa logique à celle de Inhumanité. Car la logique 
n'est pas un art, mais une loi invariable im- 
primée par le créateur à l'esprit humain. 

A partir de notions si précises, il est facile 
d'expliquer comment le principe chrétien travaille 
. la France , indépendamment des influences indi^ 
viduelles qui, d'une part, s'acharnent à entraver 
les périodes de son activité , et , de l'autre , ten* 
dent à les précipiter. 

Le christianisme était depuis des milliers d'an- 

frappé d(^8 philosophes tels que Jordanas Branas , Paracels(>, 
Galilée , Kepler , Ranrey , comme depuis Bacon elle a frappé de 
plus en plus Desrartes , Locke , Newton » Berkeley , Coudillac et 
Kant, mais, plus cl «liiemenl encore , Boullanger , Turgot, Condor- 
cet, Auguste Comte et Saint-'Si.-non. Ces derniers, ont peut le dire, 
ont fait toucher l'esprit et ta matière ; ils ont compris que la phi- 
losophie , pour aroir uu appui certain , derait prendre corps dans 
l'économie politique , et réaliser les visions du seiitiiuent et les 
conquêtes de riiiîelligence par le travail. M. Bûchez aussi , dans 
son Inirodttcthn à Ihisloirt , nous parait avoir compris la loi et la 
théorie du progrés. 
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nées à l'état de synthèse sentimentale et de théo*- 
rie abstraite dans TOrient *. Là , comme le phénix 

* Les hommes prévenus » ou d'une instruclioo superficielle, s'éton- 
neot , se scaodaliseiil même lorsqu'o i leur dit que le chrîstiauis- 
me est né le même jour que rhumanité ; que Dieu réréla sa loi au 
génie humain dés tes premiers temps , et que le Christ , ainsi qu'il 
le dit lui-même , n'en fut que le rénovateur. 

Le ^rant Julius Africanus avait dés le commencement du 
troisième siècle reconnu et expliqué celle vérité » d'après les 
seules écritures des Hébreux et la Bible des septante. Mais depuis 
que les recherches modernes ont mis en rapport l'Occident avec 
l'Orient , il a été reconnu que plusieurs peuples possédaient au^si 
des livres contenant une morale plus au moins analogue à l'ancien 
et au nouveau testament, et des enseignemeos plusieurs fois re* 
Douvelés par des uicamations , c'esi-à-dire par des hommes d'un 
génie profond et divin, et dont l'origine se perdait dans une an- 
tiquité infiniment reculée. Les principaux de ces livret sont le 
Zend-Av$ita des Perses , dont nous avons déjà parlé ; les Védas 
des Indous , et les Kiings des Chinois , recueilis par Confucius, 
philosophe né 551 ans avant notre ère. 

Nous allons citer ici quelques maximes des Kings, pour fairo 
voir leur analogie avec l'évangile du Christ , et montrer combien il se, 
rail facile d'établir avec l'Orient des rapports de civilisation, 
pour peu <yi'on voulût j,. mettre de bonne foi et de raison , au 
lieu de se présenter à ces peuples comme le fout les missionnaires 
du pape , en prétendant leur apporter une religion nouvelie. 

Morale de» Kings. « Celui qui est sincère et de bonne foi doit 
obéir à cette loi de nature qui lui dit de ne pas Caire aux autres 
ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui Ht à lui-même , et de faire pour 
les autres ce qu'il voudrait qu'on fit pour lui. 

» La justice est perfectionnée par le plus heureux sentiment 
de Pâme , par cet amour vertueux qui unit l'homme à tous les 
hommes. 

26 
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baltaat de ses ailes de feu les monuments reo* 
versés , on le voyait appeler vainement Tëpoque 

M Cet amuur , que nous ap|>eileroii8 universel , n'est jiotut ane 
qualiié qui nous soil étrangère ; ii est l'homme lui-même » ou si 
Tuu veut , uue qualité essentielle à l'homme et innée en lui, 

» De cet amour général natt la justice dbtribulite qui rend à 
chacun ce qui lui est dû» 

M De cette gradation de l'amour que nous devons à nos pmrents , 
aux. hommes sages et honnêtes , . naît l'ordre harmonieux des de- 
voirs. C'est par cette harmonie qui s'accorde avec celle du ciel 
même, qu'est dirigé tout ce qui existe. 

» Cet amour , cette charité pure que je recommande , est une 
aifectiou coustaute de notre Âme , un mouvement conforme à la 
raison qui nous détache de nos propres intérêts , nous fait em- 
brasser l'humanité entière , regarder tous les hommes comme 
s'ils ne faisaient qu'un corps avec nous, et d'avoir qu'un même 
sentiment dans le malheur et dans la prospérité. Celui <|«i'aiiime 
cette piété peut travailler à sa propre élévation ; mais , en même 
temps , il tâchera par ses avis et scji secours d'élever l'infortune 
que la faiblesse ou l'obscurité de la naissance tient fixée vers la 
teire, ou que les revers de la fortune ont renversée. 

» S'il pénètre dans la connaissance des choses , il ne soufTre |>as 
que les autres errent aveuglément , vaincus par les travaux et les 
difRcultés. Il les aide et les soutient ; il applanit la route devant 
eux , les arrache aux ténèbres de l'ignorance et les conduit dans 
le sanctuaire des sciences. 

» Lorsque celte piété aura fermement établi son empire dans 
tous les cœurs , l'univers entijr ne fera plus qu'une seule famille ; 
tous les hommes ne seront plus que comme un seul homme. 

» Aimons donc les autres comme nous-mêmes ; mesurons les au- 
tres par nous ; estimons leurs peines par tes nôtres , leurs jouis- 
sances par celles que nous éprouvons. Quand nous comparerons 
le^ autres à cous « quand notis leur souhaiterons ce que nous dé- 
sirons pour uouS'Uiumcs , quaud nous crainjroiis pojr eux ce 
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scientifique y sod seul moyen de transition à la 
réalité. Les Indes , l'Egypte , la vaste Chine nous 

qui fait le sujet de nos propres craintes , a»ors nous suivrons les 
luis de la véritable charité» 

I» L'abondance d'amour et de bienfaisance par laquelle le sage 
embrasse tous les hommes le fait tenir à l'univers entier. 

» Dans les méchants , haïssez le crime ; mais s'is reviennent à 
la vertu, receves-les dans votre sein comme s'ils n'avaient jamais 
fait de faute. 

» Il est d'une grande &me d.; repousser les injures par des 
bienfaits, etc » 

Tel est l'enseignement fait en Chine , depuis plusieurs milliers d'au-» 
nées. Que penser, en le lisant, du mauvais succès des mission- 
naires romains qui y voot prêcher l'Ëvaftgiie et s'y font sotte- 
ment martyriser, sinon qu'ils s'y prennent mal et qu'ils man- 
quent de frauchise ou de sagacité ? Pour entrer en rapport df 
civilisation avec ces peuples , il ne faut que leur lire leurs propres 
livres. Si l'on va à eux avec la préoccupation de substituer le pape 
à leur empereur, ils ne sauraient assurément trouver un grand 
avantage à l'échange ; et ils ont ^ au besoin , une maxime à oppo- 
ser aux subtilités des ageas catholiques ; c'est la suivante : 

« Quand on veut pénétrer dans une maison , on y entre par 
i> la porte. Pourquoi ne pas faire de même dans tout ce que vous 
w entreprenez ? Pourquoi ne pas tendre par le droit chemin au ter 
» me que vous vous êtes proposé ? »» 

Les Kings contiennent en outre des maximes d'ordre social bien 
propres à donner une idée de la facilité d'accès que la civilisation 
chrétienne doit trouver dans l'Orient « quand elle y sera présentée 
par une philosophie intelligente; nous citerons seulement les 
suivantes : 

« Que faire de l'homme qui ne demande jamais le principe et 
la raison des choses f 

» Une fois accoutumé à l'obéissance filiale , il est bien rare 
qu'on desobéisse aux lois et aux magbtrats ; et quand ou respecte 
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montrent le dogme divin séqjiestVé et mis k 
Tusage do despotisme de lliopme. Bes i^^tes 
impies ou imbëcflles trafiquant de sa lumière 
n'en avaient jamais dirjgë les rayons sur les 
yeux des peuples que pour les captiver par 
son attrait. S'enveloppant de sa pure auréole, 
elles semblaient n'en âtre dépositaires que pour 
usurper les hommages qui lui ëtajent dus. Le 
christianisme vint s'offrir à l'Occident. Le soleil 
n'est pas plus radieux après de longues ténèbres; 
la chaleur du printemps n'a pas'^lus de donceuf 
après les tristes journées de l'hiver. De quels 
tressaillements heureux ne fut pas accueillie 
la Bonne-Nouvelle ! Les nations barbares ou a 
demi civilisées sentirent électriquement que le 
verbe incarné venait remplir une lacune ouverte. 

les lois et le magistrat , on ne trouble point l'Et.it par des TailîoÀ^ 

» Celui qui par orgueil ou indolence néglige de consulter fés 
livres et les maîtres et se contenie de se livrer à la contemplation 
oiseuse et stérile des choses, n'en atteindra jamais que les ombies. 

» Se vaincre soi-même est le moyeu de n'être vaincu par personne. 

» Celui-là jouit de la Yéritable richesse , qui sait mesuier sa <j^ 
pense à ses revenus. 

» Ne parle jamais légèrement de devoirs que ta n'as pas eu 
Toccasion de remplli'. 

» N'opposez au fourbe que la droiture , tous allez voir ses rases 
tomber. 

» Quiconque agit toujours et ne médite jamais finira par 
perdre sa peines quiconque médite et n'agit point sera anjet à 
Terreur.... » 
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dans la conscience de Thomme et le sein des so- 
dëtës. Il n'y eut qu'âne voix parmi les peuples. 
'luhosanna de réjouissance et de victoire monta 
sans interruption durant plusieurs siècles jus- 
qu'au ciel ; tous les cœurs battirent avec le noble 
cœur d'homme qui s'était enflammé de l'amour 
du genre humain; tous les yeux pleurèrent les 
larmes du jardin des Olives ; toutes les soul|k*an- 
ces portèrent leur croix; toutes les espérances 
recueillirent l'espérance du sauveur mourant. 
Quel génie avait inspiré les cantiques sans fin 
qui, entonnés dans les catacombes, vinrent re- 
tentir sous les arches pyramidales du moyen-âge? 
Quelle source féconde fit jaillir les mélodies mo- 
rales de Jérôme et de Thërjése? Quel sentiment 
ineffable de douleur amére , de joie triomphante 
mit sur les lèvres de i'homme des hymnes tels que 
le Dies irœ et le Te deum? Evidemment le principe 
chrétien produisait tout cela : soleil d'amour par- 
courant solitairement le ciel , il dardait ses rayons 
sur une terre inculte où quelques fleurs exhalaient 
vers Dieu leur parfum. Mais tout ce que produisit 
durant le moyen-âge le sentiment chrétien ne fut 
que des visions du beau idéal. L'état social et po- 
litique n'avait aucun ordre, aucune normalité; 
le monde était plongé dans un dédale de problè- 
mes d'autant plus insolubles que l'intelligence. 
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seul agent de l'analyse et complément inséparable 
du tout trinaire, était condamnée. 

Le Christ avait dit : • Je vous enverrai mon 
esprit. » VEsprit devait opérer Tœuvre pro- 
gressive d'assimilation , dompter la matière (non 
la répudier), et la rendre tributaire des satisfactions 
qu'elle possède. Il avait à démontre^, par des 
expériences sensibles^ que la science est finale- 
ment identique à la vraie croyance, et que la 
pratique doit être conforme à tous deux. L'har- 
monie des éléments moraux et physiques était 
l'objet de sa t&che , comme la spontanéité tenda^ 
tielU était celle du sentiment. 

VEsprit vint en eÏÏet , sollicitant la production 
de l'idée, élément de la science, et le travail, 
élément de l'activité pratique. Mais il rencontra 
dans l'Occident les mêmes obstacles qui l'avaient 
arrêté dans l'Orient. Le despotisme, cette pas- 
sion née de l'envie et de la brutalité, ne tarda 
pas à spéculer sur la foi nouvelle. Des intrigants 
se glissèrent parmi les chrétiens , affectèrent des 
pratiques saintes et parlèrent le langage du chris- 
tianisme. Puis, ces hommes, après avoir cap- 
tive la foule et s'en être faits les chefs, détour- 
nèrent son attention de tout ce qui pouvait pas- 
ser ou servir au développement logique de la 
doctrine. H y avait delà science et du travail dans 
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la Grèce et Tltalie. Les savants furent combattus 
par tous les moyens. Ainsi Aristote , l'inventeur , 
pour ainsi dire , de l'idée , et de son mécanisme , 
les philosophes de l'école rationnelle qui ouvrait 
l'accès à la période expérimentale , furent repous- 
ses par les soi-disant chefs chrétiens. Ceux-ci ^ 
dans leur zélé aveugle , allèrent jusqu'à détruire , 
comme nous l'avons vu, tous les monuments 
de l'instruction , et à condamner le travail comme 
chose ignoble. VEsprit n'eut plus d'instrumçnt 
humain. Réunis dans leurs conciles et leurs sy- 
nodes 9 les évèques lui substituèrent des sophismes 
qui tous aboutissaient à la constitution d'une 
caste ecclésiastique exploitant la foule par la 
crédulité, réduisant la pauvre famille humaine 
à une sorte de castration morale , faute de savoir 
organiser socialement ses passions. Ceci est le fait 
social qui caractérise le moyen-âge. Il n'était nulle- 
ment une déduction chrétienne ; le vieux fatalisme 
avait prévalu ; les Césars avaient retrouvé le 
chemin du trône universel, sous une apparence 
dévote; et les Césars du moyen -âge avaient 
toute l'ambition et tous les vices des empereurs 
de Rome, sans avoir les vertus et les lumières; 
de plusieurs d'entre-eux. Aussi, même avant le 
milieu du moyen-âge, les deux tiers du monde 
devenu chrétien abandonnèrent -ils Rome, en 






• .<.r^ftfp''r^ry 






v' 




»' 



'y .'- 



408 PROFBâS LOGIQUE 

voyant que la doctrine , n'était pins que le 
prétexte d'one domination plu humiliante encore 
que le bras de fer des antiques conqnéraots. Ib 
cherchèrent leur issue au progrès dans le maho- 
mètisme et d'autres cultes , où ils ne le trouvè- 
rent pas mieux. 

La civilisation ; au lieu de progresser, avait 
reculé jusque dans Tabtme, lorsque le protes-* 
taatisme scandalisé et au désespoir vint. rappeler 
énergiquement Tattention des peuples et des 
hommes de bien sur Tégarement dans lequd le 
monde chrétien avait été entraîné. Lldée, la li- 
berté et le travail se remirent en mouvement sous 
Tinspiration de la réforme ; la loi du déviriqipe- 
ment intellectuel reprit son cours logique. 
'^ Mais en France ^ la réforme n'eut point lieu. 
' heui cours du Vatican et de Versailles restaient 
étroitement unies par rintërèt , comme par l'ana- 
logie des mœurs. Il en était ainsi du moins , lors- 
que la philosophie vint tenter de mettre les esprits 
en mouvement et d'exposer la nécessité du pro- 
grés. Que l'on suive là direction des travaux de 
la philosophie; que 4'on étudie les obstacles 
qu'elle attaquait, les' institutions qu'elle répu- 
diait , celles qu'elle demandait ! A travers sa 
marche laborieuse, au milieu des écarts d'ima- 
gination où nouS*la voyons quelquefois engagée , 
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la philosophie a coDstamment poar objet la neu- 
tralisation de l'élément despotique. Partout , ainsi 
que le christianisme, elle appelle les peuples à 
la liberté 1 Mais les excès des révolutions , dira- 
tHNi ! Mais 1 793 avec ses séides san^inaires , 
n'ëtaient-ils pas des conséquences de l'ébranlé* 
ment philosophique et du mouvement imprimé 
aux idées ? Oui assurément , et nous avons com- 
mencé par le dire. Mais les faits révolutionnaires 
restent muets par eux-mêmes , et, devant les 
causes fatales que nous venons dénoncer, ils 
se justifient et se montrent une nécessité logique 
du principe civilisateur ou chrétien. 

Ainsi toutes les améliorations versées sur le 
sol de la France, depuis nos révolutions, sont 
de nature chrétienne. Ainsi nos institutions libé- 
ra)^, nos mœurs pacifiques et tolérantes, notre 
goût pour les sciences, le vaste développement 
de poésie industrielle , l'immense concert de 
moyens matériels et moraux de perfectionne- 
ment étalé à nos regardç , en manifestant l'agran- 
dissement des facultés, de la dignité et du bien- 
6tre de l'humanité naguère si nulle et si souf- 
frante, prouvent que notre progrès est la logi- 
que d'une loi bienfaisante qui s'est incorporée. 

Cette loi agit à notre insu ; et cela , parce qu'elle 
se présente sous une manifestation nouvelle, par- 




410 PROCÈS LOFIQUC 

lant aux regains qui ne Tavaient jamais yoe , à 
l'esprit qui ne l'avait jamais comprise , plus qu'au 
sentiment qui fut jusque-là son mode de relation. 

Une telle situation répond, à la période que 
nous avons désignée comme scientifique ou èa^é- 
rimentale. On l'appelle rationnelle. Elle est es- 
sentiellement analytique et transitoire. Elle n%, 
plus d'issue que dans la réalisation du principe! 
chrétien. JQ faut que le christianisme devienne un.^ -^ 
fait national et universel, une pratique morale et' 
pacifique. 

Ce fait s'accomplira. H constitutuera une syn- 
thèse nouvelUe, riche des recherches de la phi- 
losophie analytique. Il sera le dogme social re- 
monté à l'unité parfaite , avec la connaissance de 
toi]^ les besoiqs , de toutes les soufirances , de tou- 
tes les joies , de toutes les amours de l'humanité. Il 
sera le dogme trinaire , revêtu des trois conditions 
complémentaires, le sentiment, Y intelligence, Y action, 
ou si vous voulez la religion , la science et la po- 
litique. Telle est l'expression correspondante de la 
loi suprême , embrassant le moral et le physique , 
identité logique de la théocratie suprême qui 
meut et régit l'univers. 

Ce n'est point ici , on le voit , une théorie in- 
ventée sous le poids d'une nécessité quelconque. 
C'est le grand système de la nature et de l'uni- 
vers appliqué aux sociétés. 
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Toute société doit se mouvoir dans trois sphères 
qui sont l'expression graphique de l'être humain , 
et répondent à autant de fonctions de l'activité 
à la fois conservatrice progressive : 

Ainsi , la sphère de sentiment qui est l'être 
moral ou social proprement dit. Dans celle-ci se 
meuvent les diverses inspirations de principes et 
de croyances d'opinions , toutes essentiellement li- 
bres^ et plongeant sans entraves dans l'océan des 
étemelles révélations. 

La sphère de l'intelligence, soit de la science, dans 
laquelle Fesprit est livré aux investigations des 
éléments de réalisation, à l'élaboration des for- 
mules expressives et de législation. Ici l'esprit 
commence à toucher au monde réel et à subor- 
donner son indépendance aux notions acquises; 
il rencontre déjà des limites qui, posées comme 
conditions de l'ordre dans le progrès , ne peuvent 
plus être franchies sans entraîner une perturbation 
dans les règles scientifiques. Ici résident les for- 
mules de la loi. 

Enfin , la sphère positive et pratique , dans la- 
quelle les inspirations combinées du sentiment et 
de l'intelligence sociale prennent une expression 
ferme et mécanique. Ceci est le gouvernement poli- 
tique. Par lui se produisent , dans le but voulu pai; 
le principe , et selon les conditions acquises par \k 
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science ou la loi, les actes de rèalisatioo* Lç goa ver- 
nement est la penanne de la natioD résunant en soo 
unité active Tunîtë et la tendance de son principe 
abstrait, de même que la jMfKmnf de lliomme 
résume et manifeste Tunité morde el la tendance 
psychologique de l'être humain. 

B ftut se garder néanmoins de voir, dans cette 
Appréciation des facultés constitutive» de l'Etat , 
une analogie de la vieille division des pouvoirs 
en deux , le spirituel et le temporel. Dans le gran d 
système que nous exposons , trms ne font qu'un . 
Ainsi la nation avec le sentiment de ses besoins 
et de ses opinions libres ; aiodl Mi législature , 
expression scientifique de ses volontés; ainsi son 
pouvoir exécutif déterminé se confondent dans 
l'unité de principe et de but. Ici point de dua- 
lisme, point de ces subtilités qui ont pour objet 
de partager le moral et le pby^ue de l'huma- 
nité entre deux gouvernements la tiraillant par 
des tendances contraires, ou d'accord seulement 
pour son exploitation ! 

Hors de cette conception , analogue à la loi 
universelle, il n'est point de société, potpt de 
nation dans l'état normal. La France y est 
presque arrivée. Et c'est plutôt par la puissance 
logique du principe révolutionnaire, que par la 
capacité des hommes du moment; car ces hommes 
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ignorent même cette situation. Elle marche déjà 
dans la pratique et n'a point encore trourë une 
voix pour dogmatiser son système et déter- 
miner scientifiquement les gradations et le but 
final de son actirité. 

C'est qu'au milieu des luttes violentes aux- 
quelles elle a été livrée , son horizon métaphy- 
sique a été obscurci ; elle ne connaît pas parfaite- 
ment le terrain qu'elle a conquis. Les institutions 
sont plus avancées que l'homme. Cela n'est pas 
étonnant: Thomme a combattu, l'homme est 
fatijgué de ses efforts , exténué encore des longues 
privations du passé. 

Mais laissez chacun prendre autour des ins- 
titutions un abri à son développement person- 
nel. Laissez Tappétit physique, le moi sensuel 
se restaurer de son long épuisement. Aux satis- 
factions matérielles succédera bientôt le bes(Hn 
des satisfactions de l'esprit, puis de celles de 
Tàme. L'attrait bien plus pur, bien plus entraî- 
nant des spéculations morales viendra s'emparer 
des hommes. L'appel des sympathies .et des 
vertus^ sera une nécessité de l'activité sociale ; 
l'invocation d'une religion éclairée, l'espérance 
heureuse d'une immortdle destinée en seront le 
dernier mot. 

Cette œuvre immense , lente aux yeux de 
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l%omme, sera rapide pdlfr IlilÉkiuiité ; ear Tm- 
pnlsioit est désormais donnée et; la c^érit^ sera 
& raison de sa durée. EUe sera. la ré^isaion de 
l'imité de pdlitiqae et de religion , et le premier 
pas fait vers Vanité des nation d^btat et de société* 
' En France^ le despotisme jioliticpie est brisé ; 
le. despotisme rerètii du prétexte religieux reste 
seul à craindre. La Ubertè réalisée dans'les ins^ 
litntions civiles a^ seulement dans l'action occulte 
dii catholicisme étroit de Rmne , un ennemi dan« 

■A ■ 

gereux. Ce caihoIiGisme west' l'artisan 4^ p^ssé ^ 
Tobstade à tout perfectionnepient dans les moAn 
et dans la société. 

> En France 9 nous sommes encore témoin» de 
^pidijc^es querelles entre les pouvoirs. Gela tient 
à Tabsence de définitions constitutionnelles d'noe 
part y et de l'autre au peu d'int^gence assea 
générale des fonctions respectives de l'Etat*. Du 
reste ^ les conditions d'ordre sont de beaucoup 

* Notre constituiion act'ielle me parait défectaeufe sur quelques 
points. La charte de 1850, en enregistrant les faits accomplit» 
n'a pas tenu compte du principe dont ils découlaient et qui devait 
les éclairer et les vivifier sans cesse. La souveraineté nationale d^ 
vait| à notre avis, être stipulée comme base morale et source 
unique des pouvoirs. Pourquoi refuser de nommer un principe 
dont on est forcé de faire l'application? Un tel manque de fran- 
chise met aujourd'hui de la confusion dans les idées et daot les 
choses; il fait courir des périls à l'ordre et & la libeité. 
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supérieures aux éléments de discorde ^ et aucun 
pays du monde n'a autant d'avenir. 

Il y avait de la part dfîs hommes d'un certaiti parti nue arriére- 
peusée dont les conséquences , si elles n'étaient empêchées , se- 
raient une coulTii-révolutiou. Celte pensée, fausse eu elle-même 
et paradoiiale, s'exprimait par deux mots qui la peignent hostile 
au principe national. Elle disait, à propos de l'élection du chef 
de la nouvelle dynastie : « nous le voulons parce qitU est un Bout 
bcm,,** » C'était donc à dire que le principe était homme ou race, 
et iuliérent à la qualité de Bourbon. Mais alors vous étiez doxc 
usurpateurs , car le vrai Bourbon , dans la circonstance , c'était 
Charles X contre lequel ane révolte ne pouvait prévaloir ; c'était, 
après sa mort , son fils d'Angouléme et successivement le duc 
de Burdtaux , iudépciidamnieiit de leurs qualités persouneiles ou 
de leurs fautes. Vous ne pouvez sortir du cercle de celte logique : 
Si Bourbon est un principe , Bourbon est inviolable , Bourbon 
est sacré et vous êtes des usurpateurs. 

Mais du point de vue de la vérité , il n'en est point ainsi. La 
nation, eu 1850, fit usage du libre arbitre inhérent à son être et 
qui constitue sa souveraineté. Elle élut ou adopta Louis-Philippe 
d'Orléans , quoique Bourbon , c'est-à-dire en raison de ses syn»- 
pathies propres et de qualités déterminantes , comme elle aurait 
pu choisir un autre citoyen. C'est ainsi qu'il faut voir le fait, pour 
qu'il s'harmonise avec le principe de la spontanéité nationale ; au- 
trement le prestige qui a pu seconder son application le laisserait 
isolé , accidentel et sujet à condamnation. 

£u 1 8 jD , ont le voit , lu principe de l'absolutisme , et le principe 
di' la liberté r se sont livré un combat dont le dernier mot et le der- 
nier coup sont restés suspendus. ^ 

Les hommes du privilège , détestant dans leur Âme la révolution 
s'étaient dit , dès le lendemain du jour où elle fut accomplie » 
qu'une subtilité pourrait plus tard ramener d'une manière *ou 
d'une autre la re<(ianrntion de la monarchie. Deux circonst<inci-> 
dans l'avenir leur promettaient ce résultat. La première était le 
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En France aussi , le problème dès satisfactioDS 
démocratiques , celui du paupérisme , restent une 

c«» oi\ les «rOrtéant, amenés à ^e frapper la poîtiiue, consenii- 
raîeut à te fiiire les Monck de la France et à remettre la branche 
ala^e «ur A» îïïémt dk «et ayeitx; et la seconde , celui où quelqœ 
«cviJvnt Yien«lrait éteindre absolument la tnrauche aînée (spe- 
y iaffi w tf il semé), comme dit MachiaTcl. 

Dans (a première hypothèse , la puissance des éTènemeots 
prouverait que , hors de la monarchie absolue , il n'j a point de 
aalut pour les peuples ; dans la seconde , la famille d*Orléaos de 
trouvant héritière, et tout ce qui aurait été fait depuis 1830 n'au" 
raît été que provisoire. Louis - Philippe , lieutenant - gùtend par 
le fait de la délégation de Charles X , et roi des Français malgré 
lui , serait cette fois roi de France par la gr&o de la raee , et 
pourrait se passer des droits qiiU tient de la nation. L'atmosphère 
dans laquelle fut conclud la charte de 1830 fut au>8i trouble que 
cela. Elle portail dans son obicuiité des éléments indigestes dont 
la fermentation ne pouvait manquer d'avoir lieu plus tard. 

Il est donc arrivé que le parti littéralement monarchique, soit 
les hommes de l'ancien régime « n'a votilu voir dans le fait d'une 
royauté nouvelle , qu'une personnification différente. Il s'est mis 
on avant avec l'ancienne maiirae le roi règne et gouverne. Ce quj 
veut dire qu'il est à la fois le principe et le fait politique. C'est 
là sans doute le dogme des ultra-monarchiques de tous les temps 
et de tous les pays. 

Toute erreur extrême donnant naturellement lieu à une oppo- 
sition de même genre, des voix se sont élevées qui ont procla- 
mé ""e mntime diamétralement destructive de la première : La 
nation règne et gouverne.,,. 

Evidemment chacune de ces formules contient une impossibi- 
tité. Dans la première , elle est relative au règne ou à la souve- 
raineté ; dans la seconde , elle lotiche au gouvernement. 

La nation règne et le roi gouverne: voilà, selon nous, la 
soûle foraiule fo dée en principe , et en harmonie avec les faits 
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œuvre incomplète; mais la tendance laborieuse 
qui s'est développée depuis quelques années n'a 

da présent et de ravenirt faits recomaot par nous, proTidentiels , 
à leur caractère bienfaisant, li ne faut pas sortir de cette maxime ; 
mais auparaTant il iMt y entrer ; car elle porte en elle le salut de 
la France et son progrés dans la paix. 

Le dicton : Le roi règne et ne gouverne pas, adopté par la 
généreuse phalange qu'anime un sentiment trop vague de nos 
libertés, nous parait entièrement dépourvu de portée. Il n'a ni 
principe ni logique. C'est à la fois une négation de la souveraine- 
té nationale et de l'unité de gouvernement. L'oligarchie parlemen- 
taire que la gauche dynastique a en vue est essentiellement destruc- 
tive de l'unité politique. Elle est un transport de l'ordre de 
fait dans l'ordre de discussion* Elle intervertit et confond la 
succession des phénomènes vitaux dont nous avons démontré 
la théorie naturelle dans les trois périodes , sentiment ', intdUgenee ; 
qppUcatim* Parmi les nécessités de notre situation , il n'en est pas 
une aussi pressante que la démonstration de cette vérité. Déjà cette 
maxime est sans crédit. M. Thiers , homme d'un talent supérieur , 
avait été l'un des premiers à la proclamer ; l'expérience la lui a 
fait abandonner. Voici ce que disait M. Thiers à la tribune des 
députés , le 2â du mois de mai 1839 : On est de l'avis du roi , 
sinon on ne devient pas son ministre ou l'on cesse de l'être.... 

La nalùm règne , car régner est du domaine moral ; et telle est 
la formule qu'exprime l'unité absolue et abstraite de l'être social , 
de la souveraineté. 

Le rot gouverne: voilà la représentation de l'unité sociale faite 
homme et sensible, c'est-à-dire à l'état de réalisation active. 

Les chambres fmt les his: elles sont une modification flottante 
des deux natures morale et physique. Elles sont un composé mul- 
tiple par opposition à l'unité de principe et à l'unité de direction 
d'où elles émanent , et à laquelle elles aboutissent ^ Il en doit être 
ainsi , parce que la délibération qui est leur affaire n'a lieu que 
par un antagonisme correspondant au mouvement des idées qui 

27 




418 ^ PROGRÂS LOGIQUE 

qu'à suivre son développement. Le travail poar 
tous et en vue de tous résoudra graduellanent 

s'opère daoi riiomme quand il relié chit. C'est là une étroite trinilé ; 
ce sont là trois facultés indépendantes et dépendantes tout à la fois , 
qui ne font qu'un seul être , comme tous les étrts de raison. Aicsi : 

La NA-nON RÈGNE *, 

La législatcrb fait les lois ; 

Et le roi gouvbrsib. 

Ce sont là les trois pouToirs, morai, mteUeetud et pratiqiÊe» 

Que les partis se gardent de Toir ici une tendance pour l'im 
plutôt que pour l'autre. Il eit impossible d'établir un gouTem»- 
ment quelconque sur d'autres bases. La république elle-même , 
dans on pays qui aurait le bonheur de comprendre ces avantages 
et qui l'adopterait, ne se constituerait pas autrement. 

Une observation se présente encore ici. Nous ne pensons pas 
que la chambre des pairs soit constituée selon le principe. Le 
prince , élément du fait politique , ne raurait , à notre avis , se 
modifier quen faits secondaires de même nature que lui, c'est-à- 
dire déléguer des fonctions eiécutives. 

Si vous voulez trouver le secret de l'inutilité de la pairie dans 
toutes les circoastances critiques , si , malgré la supériorité in- 
contestable de ses membres , on général , sur ceux de la chambre 
élective , elle se présente sans force et sans influence , sojcz cer- 
tain que c'est parce qu'elle est en dehors de la loi morale , dout 
la logique correspond à celle de la souveraineté nationale ; en un 
mot parce qu'elle n'est pas élective. 

Si vous voulez voir cesser l'antagonisme destructeur entre les 
deux seuls pouvoirs qui aient pris racine dans la nation, c'est-à- 
dire entre la chambre des députés et la couronne , bàtez-vous 
de décentraliser la vie élective qui consume la chambre des 
députés , faites en passer la moitié dans une seconde chambre , et 
vous verrez le gouvernement recouvrer son indépendance de 
fonctions et se fortifier de tout ce qu'il croira perdre dans cette 
réforme ; mais il ne fout jamais considérer les deux chambres 
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cette importante question; une large ëdacation 
professionnelle et politique perfectionnera le jeu 
des institutions. Hâtons cet avenir ! Point d'autre 
obstacle au progrés que ceux qui , en sul)ordon- 
nant légalement ses actes , sont une condition du 
progrès lui-même! Hâtons le bonheur de la 
France; hâtons le salut de l'humanité! 

Une telle mission appartient surtout k la phi-^ 
losophie. Que la philosophie française recon- 
naisse que son principe est chrétien ; qu'elle soit 
fiére d'elle-même; qu'elle devienne plus affir-- 
niative , plus religieuse ; elle a parmi nous peu de 
phoses nourelles h infirmer. 

La philosophie a vaincu. Quels obstacles s'op- 
poseront désormais à ce qu'elle prenne son cours 
à travers le monde? les despotes! ils n'en ont 
plus la force. Après notre première révolution^ 
ils ont vainement tiré le glaive ; après la seconde , 
leur main débile n'a pas même pu le soulever. 
La philosophie d'ailleurs peut profiter aux prin- 
ces non moins qu'aux nations. Il vaut mieux être 
le père d'un peuple que son tyran. 

11 y a des besoins chrétiens depuis les bords 
du Tage à ceux du Danube et de Tlndus; il y 



comme deux pouvoirs , elles ne saurait en former qu'un seul , le 
pouvoir Intel lectael ou délibérant. 
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en a sur les monts glacés de la Sibérie et dans les 
sables brûlants du Zahara. 

Que la philosophie aille feuilleter les antiques 
pages des Védas , des Kings et du Zend-À?esta ! 
Sa yoix trouvera des échos sons la yoùte des 
basiliques, sous celle des pagodes et des mos- 
quées. 

Que par elle les peuples asservis voient enfin 
tomber leurs chaînes , comme deux fois la France 
les vit briser! que Tunivers en un mot voie se 
réaliser les promesses du christianisme, sa mo^ 
raie, ses libertés et Tassociation fraternelle des 
nations , terme de l'œuvre religieuse du génie 
humain! Alors, 

DE NOTRE PÈRE 

QUI EST AU CIEL y 
LE NOH SERA SARCTlFli , 
LE RÈGNE SERA ARRIVÉ, 
ET LA VOLONTÉ FAITE 

SUR LA TERRE 

GOnE AU CIEL. 



FIN. 
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